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Qui contient une DifTertation fur
les Repréferitations Théâtrales

des Anciens.

AVA N T-P R O P 0 S.

A Mufique des Anciens étoit
une Science bien plus éten¬
due que ne. Feft notre Mufi¬
que. Aujourd'hui la Mufique

û'enfeigne que deux chofes, la compo-
Tme III. A



Ê Réflexions critiques
fition des chants Muficaux , ou des
chants proprement dits , & l'exécution de
ces chants, foit avec la voix , foit fur les
inftrumens. La fcience de la Mufique
avoit parmi les Grecs & parmi les .Ro¬
mains , un objet bien plus vafte. Non-
feulement elle montroit tout ce que la
nôtre montre

, mais elle enfeignoit beau¬
coup de chofes que la nôtre n'enfeigne
point, foit parce que l'on n'étudie plus
aujourd'hui une partie de ces chofes-là,
foit parce que l'art qui enfeigne les au¬
tres

, n'eft point réputé faire une partie
de la Mufique, de maniéré que l'on ne
donne plus le nom de Muficien à celui
qui le profelfe. Dans l'antiquité, l'arc
poétique ptoic un des arts fubordonnez
à la Mufique , & par conféquent c'étoit
la Mufique qui enfeignoit la conftruélion
des vers de toute figure. L'art de la Sal-
taiion, ou l'art du gefte étoit auffi l'un
des arcs muficaux. Ainfi ceux qui enfei-
gnoient les pas & les attitudes de notre
danfe, ou de la danfe proprement dite,
laquelle fàifoit une partie de l'art du gef-
te, étoient appeliez Muficiens. Enfin la
Mufique des anciens enfeignoit à compo-
fer comme à écrire en notes la fimple
déclamation, ce qu'on ne fçait plus faire
aujourd'hui. Ariflides Quintilianus nous



fur la Po'éfie &fur la Peinture. 3
a laiffé un excellent livre fur la Mufi¬
que , écrit en langue Grecque , «Sccet Au¬
teur vivoit fous le regne de Domitien 'f
ou fous celui de Trajan, comme lecon-
jedure fur de bonnes raifons M. Meibo-
mius, qui a fait imprimer avec une tra¬
duction Latine, l'ouvrage dont je parle.
Suivant cet Ariftides, la plûpart des
Auteurs qui l'avoient précédé , définif-
foient la Mufique : un art qui enfeigne à
fe fervir de la voix, & à faire tous les
mouvemens du corps avec grâce. Ars
decoris, in vocibus & motibus. ( a )

Comme l'on n'a point communément
de la mufique des Grecs Se des Romains,
l'idée que je viens d'en donner, Se com¬
me on croit qu'elle étoit renfermée dans
les mêmes bornes que la nôtre, l'on fe
trouve embarralfé, quand on veut ex¬
pliquer tout ce que les Auteurs anciens
ont dit de leur Mufique, & de l'ufage
qui s'en faifoit de leur tems. Il eft donc
arrivé que les palfages de la Poétique
d'Ariftote, que ceux de Cicéron , de
Quintilien & des meilleurs Ecrivains de
l'antiquité, où il eft fait mention de leur
Mufique, ont été mal entendus par les
Commentateurs

, qui s'imaginant que
dans ces endroits-là il étoit cjueftion de

tu) vivifiiA. lit. ftim.
A ij



4 Réflexions crïûques
notre danfe & de notre chant, c'eft-à-
dire, de la danfe & du chant proprement
dits, n'ont jamais pû comprendre le vé¬
ritable fens de leurs paffages. L'explica¬
tion qu'ils en donnent, n'elt propre qu'à
les rendre encore plus obfcurs. Elle n'elt
propre qu'à nous empêcher de concevoir
jamais la maniéré dont les pièces drama¬
tiques étoient exécutées fur le théâtre
des anciens.

J'ofe entreprendre d'expliquer intelli¬
giblement tous ces pallàges, & princi-
paiement ceux qui parlent des repréfen-
tations théâtrales. Voici le plan de mon
ouvrage.

. En premier lieu je donnerai une idée
générale de la Mufique fpéculative <Sc
des arts muficaux , c'eft à-dire, des arts
qui parmi les anciens étoient fubordon-
nez à la fcience de la Mulique. Si je ne
dis rien, ou très-peu de chofes fur la
fcience, qui enfeignoit les principes de
toute forte d'accords & de toute lbrte

d'harmonie, c'eft qu'il ne m'appartient
pas de changer quelque chofe, ou d'a¬
jouter rien aux explications que Mon-
lieur Meibomius, Monfieur BrolTard ,
M. Burette , & d'autres Ecrivains mo¬
dernes ont fait des ouvrages que les an¬
ciens ont compofez fur l'harmonie, Si
qui nous font demeurez.



fur la Po'ëfte & fut la Peinture. J
Je ferai voir en fécond lieu que les an¬

ciens compofoient & qu'ils écrivoient eii
notes leur déclamation théâtrale, de ma¬
niéré que ceux qui la récitoient, pou¬
voient être, comme ils l'étoienten effet,
foutenus par un accompagnement.

Je montrerai en troifiéme lieu, que
les anciens avoient fi bien réduit l'art du

gefte ou la Saltation , qui étoit un des arts
fubordonnez à la fcience de la Mulique ,

en méthode réglée, que dans l'exécu¬
tion de plufieurs fcénes ils pouvoient
partager , & qu'ils partageoient en effet
la déclamation théâtrale entre deux Ac¬
teurs

, dont le premier récitoit, tandis
que le fécond faifoit les geftes convena¬
bles au fens des vers récitez, & que mê¬
me il fe forma des troupes de Pantomi¬
mes ou de Comédiens muets qui jouoient,
fans parler, des pièces fuivies.

Je finirai mon ouvrage par quelques
obfervations fur les avantages & fur les
inconvéniens qui pouvoient réfulter de
l'ufage des anciens.

V

A ii)
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SECTION PREMIERE.

Idée générale de la Mufique des
Anciens, & des Arts Muficaux

fubordonnez à cette Science.

ON peut regarder le Traité fur laMulique , écrit en Grec par Ari-
ftides Quintilianus, & traduit en Latin
par M. Meibomius, comme l'ouvrage
le plus inftruétif que l'antiquité nous aie
laififé fur cette fcience. Il eft à mon fens
le plus méthodique de ces ouvrages; &
comme l'on Auteur, Grec de nation,
fréquentoit tous les jours les Romains.
puisqu'il a vécu dans le tems que tous
les pays habitez par les Grecs, étoient
fournis aux lucceffeurs d'Augufte, il a
dû fçavoir l'ufage qu'on faifoit de la
Mufique à Rome & dans la Grece.
Ainfi c'eft dans fon livre aue nous pren¬
drons l'idée générale de la Mufique des
anciens. D'ailleurs la Mufique des Ro¬
mains étoit la même que celle des Grecs,
dont ils avoient appris cette fcience.
Elle avoit chez les uns & chez les au¬

tres la même étendue & les mêmes prin¬
cipes , de maniéré qu'on peut fe fervir
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également pour expliquer l'étendue &
l'ufage de la Mufique des anciens, foie
des Auteurs Grecs , foit des Auteurs
Latins. Ariftides Quintilianus définit la
Mufique, (a) un art, mais un art qui dé¬
montre les principes fur lefquels il opere,
& qui enfeigne tout ce qui concerne l'u¬
fage qu'on peut faire de la voix, ainfî
qu'à faire avec grâce tous les mouvemens
dont le corps eft capable. Notre Auteur
rapporte aufli quelques autres définitions
de la Mufique un peu différentes de la
fienne, mais qui fuppofent toutes égale¬
ment que cette fcience avoit l'étendue
que nous lui donnons.

Les Auteurs Latins difent la même
chofe. La Mufique, c'eftQuintilien l'O¬
rateur qui parle, donne des enfeigne-
mens, non-feulement pour regler toutes
les inflexions dont la voix eft fufeepti-
ble, mais encore pour regler tous les
mouvemens du corps. Ces inflexions ,

ces mouvemens veulent être ménagez
fuivant une méthode certaine & judi-
cieufe. Numéros mufices dtiplices babet in
vocibus ê£ in corpore , utriufque enim rei
aptus quidam motus defideratur. ( b) Notre
Auteur a'oute quelques lignes aprèà ;

( « ) De Mnjic. lib. frint.
( b ) Jnjt. /. pr. c. 12. de MttJjc. ejits l/xndibns9 j

A iiij



? Réflexions critiques
33 La décence dans la contenance &
35 dans le gefte, eft nécelfaire à l'Ora-
35 teur, & il n'y a que la Mufique qui
33 puiffe lui enfeigner cette décence.
Corporis quoque decens & aptus motus qui
dicitur Eurithmia , efi necejfarius , nec
aliunde peti poteft.

Saint Auguftin , dans l'ouvrage qu'il
a compofé fur la Mufique, dit la même
chofe que Quintilien. il y écrit que la
Mufique donne des préceptes fur la con¬
tenance

, fur le gefte, en un mot, fur
tous les mouvemens du corps dont il
avoit été polfible de réduire la théorie
en fcience

, & la pratique en méthode.
Jjluidquid numerofnatis qu& temporum ut-
que intervallorum dimcnfionibus movetur....
Jkfufeca efl fcientia bene movendi. (a) La
Mufique des anciens avoit alïujetti à une
m dure réglée tous les mouvemens du
corps, ainli que le font les mouvemens
des pieds de nos danfeurs.

La fcience de la Mufique, ou fi l'on
veut, la Mufique fpéculative, s'appelloit
la Mufique harmonique, parce qu'elle
enfeignoit les principes de route harmo¬
nie, & les réglés générales de toute
forte d'accords. C'étoit donc elle qui
enfeignoit ce que nous appelions la

(a) De Mufi . hb. frirn. ■



fur la Poèfe & fur la Peinture. 9
compofuion. Comme les chants qui étoienc
l'ouvrage de la compofition, fe nom-
moient alors quelquefois, ainfi qu'ils fe
nomment à préfent, de la mufique abfo-
lument, les anciens divifoient la mufi¬
que prife dans le Cens que nous venons
de dire , en trois genres, fçavoir, le
genre Diatonique, le genre Chromati¬
que & le genre Enarmonique. Ce qui
conftituoit la différence qui étoit entre
ces. trois genres, c'eft que l'un admettoic
des fons que l'autre n'admettoit pas dans
fes chants. Dans la mufique Diatonique ,

le chant ne pouvoir pas faire fes progref¬
fions par des intervalles moindres que les
femitons majeurs. La modulation de la
mufique Chromatique employoit les fe-
mi-'tons mineurs, ( a-) mais dans la mufi¬
que Enarmonique , la progrefiion du
chant fe pouvoit faire par des quarts de
ton. Les anciens divifoient encore leurs

compofitions muficales en plufieurs gen¬
res

, par rapport au mode ou au ton dont
elles étoient, & ils nommoient ces mo-
dus du nom des pays où ils avoient été
mis principalement en ufage. Ils nom¬
moient donc l'un , le mode Phrygien ;
l'autre, le mode Dorien , & aitifi des au¬
tres. Mais je me contenterai de renvoyer

(d) Broflurt , Viflionn. tle Mufique,
A y
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aux modernes qui ont traité à fonds de
la mufique harmonique des anciens , afin
de palier plutôt à ce que j'ai à dire con¬
cernant leurs arts muficaux, qui font
l'objet principal de ma difiertation.

Dès que la mufique embraflfoit un fu-
jet auffi vafte, il étoit naturel qu'elle
renfermât plufieurs arts , dont chacun
eût fon objet particulier. Ainfi voyons-
nous qu'Arifiides Quintilianus compte
jufques à fix arts fubordonnez à la mufi¬
que. De ces fix arts, il y en avoit trois
qui enfeignoient toute forte de compofi-
tion

, & trois qui enfeignoient toute force
d'exécution. Forro activum fecatur in iifun¬
ie quod pradittis utitur , & enuntiativum.
Ufualis partes flunt Melopaia, Rhhmopaia}
Poefis-, Enuntiativi, Organicum, Odicum ,

Hypocriticum. ( a )
Ainfi la mufique, par rapport à la

eompofition , fe partageoit en art de
compofer la mélopée, ou les chants, en
art rithmique & en art poétique. Par
rapport à l'exécution, la mufique fe par¬
tageoit en art de jouer des inftrumens,
en art du chant & en art hypocritique ,

ou en art du gefle.
La mélopée, ou l'art de compofer la

mélodie, étoit l'art de compofer & d'écri-
{ a ) ^irij. ïd. li! * flrim.
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re en notes toute forte de chants, c'eft à-
dire

, non-feulement le chant mufical ou
le chant proprement dit, mais aulTi toute
forte de récitation ou de déclamation.

L'art rithmique donnoit des réglés
pour affujettir à une mefure certaine tous
les mouvemens du corps & de la voix ,

de maniéré qu'on pût en battre les tems,
& les battre du mouvement convenable
& propre au fujet.

L'art poétique enfeignoit la mécani¬
que de la poëfie, & il montroit ainfi à
compofer régulièrement des vers de tou¬
te forte de figure.

Nous venons de voir que par rapport
à l'exécution , la mufique fe divifoit en
trois arts, l'art de joiier des inftrumens,
l'art du chant & l'art du gefte.

On devine bien quelles leçons pou-
voient donner & la mufique organique ,

qui enfeignoit à joiier des inftrumens „
& la mufique qui fe nommoit l'art du
chant. Quant à la mufique hypocriti-
que ou contrefaifeufe , Se qui fe nommoit
ainfi , parce qu'elle étoit proprement la
mufique des Comédiens que les Grecs
appe'iloient communément hypocrites
ou contrefiifeurs , elle enfeignoit l'art
du gefie, & montroit ainfi à exécuter 5

fuivant les réglés d'une méthode établie
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fur des principes certains, ce que nous
lie faifons plus aujourd'hui que guidez
par l'inftinÀ, ou tout au plus par une
routine aidée & foucenuë de quelques
obfervations. Les Grecs nommoienc
cert art mufical Orcbefls, & les Romains
Sahatio.

Porphyre qui vivoit environ deux
cens ans après Ariftides Quintilianus, &
qui nous a laifïe un Commentaire fur
les Harmoniques de Ptolomée, ne par¬
tage les arts muficaux, qu'en cinq arts
différens, (a) fçavoir, l'art métrique,
l'art rithmique, l'art organique , l'art
poétique pris dans toute fon étendue, &
l'art hypocritique. On trouve même , en
comparant la divifion d'Ariftides avec
celle de Porphyre, que Porphyre compte
deux arts de moins qu'Arifiides. Ces
deu'x arts font l'art de compofer la mé¬
lopée & l'art du chant. Si nonobflant la
fuppredîon de ces deux arts, Porphyre
ne iailfe pas de compter cinq arts mufi¬
caux, au lieu qu'il ne devrait plus, après-
ce retranchement

, n'en compter que
quatre ; c'eft qu'il met au nombre de ces
arts, l'art métrique dont il n'eft pas fait
mention dans Ariftides. Mais cette diffé¬
rence dans l'énumération des arts mufî-

( c. ) Hypcmncmata in Harm, Ptol, t> lyI.
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eaux , n'empêche pas que nos deux Au¬
teurs ne difent au fond la même choie.
Tâchons d'expliquer la difficulté.

Dès que Porphyre a dit qu'il prenoie
l'art poétique dans fa plus grande éten-
duë, comme il prend foin de le dire , il
a dû ne point parler de la mélopée, ou
de l'art de compofer la mélopée, comme
d'un art mufical particulier, parce que
ce dernier art étoit renfermé dans l'art

poétique, pris dans toute fon étendue.
En effet, fuivant l'ufage des Grecs, l'arc
de compofer la mélopée, faifoit une par¬
tie de l'art poétique. On verra ci-def-
fous que les Poètes Grecs compofoient
eux-mêmes la mélopée de leurs pièces.
Si au contraire Ariftides fait de l'art
poétique & de l'art de compofer la mé¬
lopée, deux arts diftinéls, c'eft qu'il a eu
égard à l'ufage des Romains, qui étoit
que les Poètes dramatiques ne compo-
faffent point eux mêmes la déclamation
de leurs vers , mais qu'ils la fiflent com¬
pofer par des Artifans compofiteurs de
profeffion, & que Quintilien appelle :
Artifices pronuntiandi. C'eft ce que nous
rapporterons plus au long dans la fuite.

C'eft par la même raifon que Porphy¬
re n'a point fuivi Ariftides, ni fait de
l'arc du chant un art mufical particulier.
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Ceux qui enfeïgnoient en Grece l'are-
poétique dans toute fon étendue, enfei-
gnoient auffi apparemment l'art de bien
exécuter toute forte de chant ou de dé¬
clamation.

Si Porphyre fait à fon tour deux arts
diftinéts de l'art rithmique , dont Arifti-
des ne fait qu'un feul & même art; fi
Porphyre divife en art métrique & en
art rithmique proprement dit, l'art donc
Ariltide ne fait qu'un feul art qu'il ap¬
pelle Ritbmopaiu , cela vient vraifem-
blablement de la caufe que je vais dire.
Les progrez que l'art des Pantomimes
né fous le regne d'Augufte, aura fait du¬
rant les deux fiécles écoulez depuis le
rems d'Aridides jufques au tems de
Porphyre, avoient engagé les gens du
théâtre à fubdivifer l'art rithmique, &
par conféquent à en faire deux arts diffé-
rens. L'un de ces arts qui étoit le métri¬
que ou le mefureùr, enfeignoit à réduire
fous une mefure certaine & réglée, tou¬
te forte de gedes en toute force de fons,
qui pouvoient être alfujettis à fuivre les
tems d'une mefure ; & l'art rithmique
n'enfeignoit plus qu'à bien battre cette
mefure , & principalement à la battre
d'un mouvemett convenable. Nous ver¬

rons ci-deffous que le mouvement étoit,
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au fentiment des anciens, ce qu'il y avoit
de plus important dans l'exécution de la
mufique, & l'invention de l'art du Pan¬
tomime les aura encore engagez à faire
une étude plus profonde de tout ce qui
pouvoir perfedionner l'art du mouve¬
ment. Il efl certain, comme on le dira,
que depuis leregne d'Augufle jufquesau
renverfement total de l'Empire d'Occi¬
dent , les repréfentations des Pantomimes
firent le plailir le plus chef au peuple Ro¬
main.

Je conclus donc que la différence qui
fe trouve entre l'énumération des arts mu-

ficaux que fait Ariftides Quintilianus, &
celle que fait Porphyre, n'eft qu'une dif¬
férence apparente , & que ces deux Au¬
teurs ne fe contredifent point quant au
fond des chofes.

Je m'interromprai ici pour faire une
oblérvation. Dès que la mufique des an¬
ciens donnoit des leçons méthodiques
fur tant de chofes , dès qu'elle donnoit
des préceptes utiles au Grammairien, &
nécellaires au Poëte, comme à tous ceux
qui avoient à parler en public, on ne
doit plus être furpris que les Grecs &
les Romains [a) l'ayent cruë un art né-
celTaire, Si qu'ils lui ayent donné tant d'é-

(a) Quint, Injt. hb. i. cap. i z.
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loges qui ne conviennent pas à la nôtre.
On ne doit pas s'étonner qu'Ariftides
Quintilianus ait dit [a) que la mufique
étoit un art néceflaire à tous les âges de
la vie, puifqu'il enfeignoit également ce
que les enfans doivent apprendre, & ce
que les perfonnes faites doivent fçavoir.

Quintilien écrit par la même raifon,
que non-feulement il faut fçavoir la mu¬
fique pour être Orateur, mais qu'on ne
fçauroit même être bon Grammairien
fans l'avoir apprife , puifqu'onne pouvoit
pas bien enfeigner la Grammaire fans
montrer l'ufage dont y étoient le métré
& le rithme ( b ) Nec citra mujicem Grain*
matïca poteft effe perfecla, cumei de ritbmis
metrifque dicendum fit. Cet Ecrivain ju¬
dicieux obferve encore en un autre en¬

droit ( c ) que dans les tems précédera,
la profeiïion d'enfeigner la mufique, &
celle d'enfeigner la Grammaire, avoient
été unies, & qu'elles étoient alors exer¬
cées par ie même maître.

Enfin, Quintilien dit dans le chapitre
de fon livre où il veut prouver que l'O¬
rateur eft du moins obligé d'apprendre
quelque chofe de la mufique. « On ne

me refufera point de tomber d'accord
( a) De Mujîe. lib. pr, ( b ) Infî, lib, pr. cap. 3»
( c ) Ibid, cap. fexto.
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que ceux qui prétendent faire la pro- «
feffion d'Orateur, doivent lire & en-«
tendre les Poètes. La mufique ne préfi- ce
de-t'elle point à la compofuion des poë- ce
mes de quelque nature qu'ils foient ? ce
Si quelqu'un eft allez déraifonnable ce
pour dire qu'en général les réglés que ce
luit un Poète dans la compolition de «c
les vers, n'appartiennent point à la mu- «
lique, du moins ne fçauroit-il nier que ce
les réglés qu'il faut luivre dans la com- ce *
pofition des vers qui font faits pour être ce
récitez avec un accompagnement , ce
n'appartiennent à ce bel art. » Foetas
certè legendos futttro Oratori concejferint.
Num bi fine Mufica ? At fi quis tam c&cus
ttnhni eft ut de aliis dnbitet, illos certè qui
carmina ad Ijram compofuerunt. Hac diu-
tius. (a) Ce palfage paraîtra beaucoup
plus clair, lorfqu'on aura lu ce que je
dois écrire concernant le carmen ou la
déclamation notée des vers faits pour
être récitez avec un accompagnement.

En un mot, tous les écrits des anciens
font foi ( b ) que la mufique palïoit de
leur tems pour un art néceflaire aux per-
fonnes polies, & qu'on regardoit alors
comme des gens fans éducation, & com-

( a) Infl. lib. frim. cap. 12.
( b) Lttciani Gymrr/aft, flfjiar. de Mujîc».
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me on regarde aujourd'hui ceux qui lie
fçavent point lire , les perfonnes qui ne
fçavoient pas la mulique. Je reviens aux
arts muficaux.

Maiheureufement pour nous, il ne
nous elt relié aucune des méthodes com-

pofées pour enfeigner la pratique de ces
arts, dont il y avoit tant de ProfelTeurs
dans la Grece & dans l'Italie. D'ailleurs
ceux des Auteurs anciens qui ont écrit
fur la mulique, & dont les ouvrages nous
font demeurez, ont très-peu parlé de la
mécanique des arts fubordonnez à la
fcience de la mulique qu'ils ont regardez
comme des pratiques faciles & commu¬
nes

, dont l'explication n'étoit bonne
qu'à exercer les talens de quelque maître
à gages. Par exemple, S. Auguttin qui
a compofé fur la mulique un ouvrage
divifé en lix livres, dit qu'il n'y traitera
point de toutes ces pratiques, parce que
ce font des chofes fçuës communément
par les hommes de théâtre les plus mé¬
diocres. Non enim taie aliquid bic dicen-
dum eft, quale quilibet Cantores Hiftrio-
nefque noverunt. ( a )

Ainfi les Auteurs dont je parle , ont
écrit plutôt en Philofophe qui raifonne
& qui fait des fpéculations fur les prin-

(a) De Mxfic. I. print»
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dpes généraux d'un arc dont Ja pratique
eli fçuë de tous fes contemporains , que
comme un Auteur qui veut que fon li¬
vre puilfe, fans aucun autre fecours, en-
feigner l'art dont i! craite.

Cependant j'efpere, qu'en m'aidant
des faits racontez par les Ecrivains an¬
ciens, qui par occafion ont parlé de leurs
arts mulicaux, je pourrai venir à bout
de donner une notion, linon pleine Se
entiere, du moins claire & diltinéle de
ces arts

, & d'expliquer comment les
pièces dramatiques étoient repréfentées
fur le théâtre des anciens.

Nous venons de voir qu'Ariffides
Quintilianus comptoir fix arts mulicaux,
fçavoir, l'art rithmique , l'art de com-
pofer la mélopée, l'art poétique, l'art
de jolier des inftrumens, l'art du chant
& l'art du gefte ; mais nous réduirons ici
ces fix arts à quatre , en ne comptant l'art
poétique, l'art de compofer la mélopée
Se l'art du chant, que pour un feul &
même art. On a déjà vu que l'art poéti¬
que , l'art de compofer la mélopée & l'art
du chant avoient tant d'affinité, que Por¬
phyre ne les comptoit que pour un feul
art, qu'il nomme l'art poétique pris dans
toute fon étendue.
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SECTION II.

De la Mufique Rithmique.

Nous avons déjà dit que la mufiquerithmique donnoit des réglés pour
affùjettir à une mefure certaine tous les
mouvemens du corps & de la voix, de
maniéré qu'on pût en battre les tems.
Le rithme mufical, dit Ariftides, (a) ré¬
glé aulîî-bien le gefte que la récitation.
Cet art enfeignoit donc le grand ufage
qu'on peut faire de la mefure & du mou¬
vement. On verra par ce que nous allons
dire fur ce fujet, que les anciens faifoient
un très-grand cas de cet art. S. Auguftin
dit dans l'endroit de fes rétractations où
il parle du livre qu'il avoit écrit fur la
mufique , qu'en l'écrivant , fon objet
principal avoit été d'y traiter du fecours
merveilleux qu'on peut tirer de la mefu¬
re & du mouvement. Et de mufiea fex
volumina quantum attinet ad eam partent
qua rithwus vocatur. ( b )

Les Grecs reconnoiffoient comme

nous quatre chofes dans la mufique, la
progreffion des tons du fujet principal,

( .1 ) De Mnfi . lib. j>rim. ( b ) Lib. (rim.
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ou le chant, l'harmonie , ou l'accord
des différentes parties, la mefure & le
mouvement. C etoit donc ces deux der-
nieres qu'enfeignoit l'art rithmique qui,
comme nous l'avons remarqué déjà, eft
partagé par Porphyre en art métrique ,
ou mefureur, & en art rithmique ou art
du mouvement.

Platon, pour dire que le mouvemenr
eft l'ame d'un chant, mefuré, dit ( a ) que
le rithme eft l'ame du métré. Le métré,
écrit Ariftote, [b) n'eft encore qu'une
partie du rithme. On lit dans Quinti-
lien

, fi je l'entends bien, qu'il ne faut pas
qu'une mefure emprunte fur l'autre ;
mais que celui qui bat la melure, a la li¬
berté d'en preflër, ou d'en rallentir le
mouvement. Rithmis fpatia libéra, metris
finita funt. (e) Ariftides Quintilianus
écrit, que fuivant plulîeurs, le métré
différoit du rithme, comme le tout dif¬
féré de fa partie. Porro & pedibus confiant
tnetra.... differre auteni tuetra a ritbmo ,
aiunt alii ut à toto partem- (d ) Mais com¬
me nous difons quelquefois abfolumene
le mouvement pour dire la mefure & le
mouvement

, les Grecs difoient auflî
quelquefois le rithme tout court, pour

(a) flat. de Leg. /.a, ( b) Tttt. chap. 4»
(c) Jnfi. I, cap, 4. (d) U prim,
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dire le rithme Se le métré : c'efl en pre¬
nant le mot de rithme dans çette accep¬
tion qu'Ariftote a dit dans fa Poétique ,

que la mufique fait fes imitations avec le
chant, l'harmonie & le rithme; ainfi que
la Peinture fait les fiennes avec les traits
Se avec les couleurs. "

Les Romains qui employoient fou-
vent des termes Grecs en parlant de mu¬
fique, en fçavoient certainement l'éti-
mologie , & ce que pouvoir changer dans
la lignification propre de ces termes un
ufage autorifé. Or S. Auguftin dit po-
fitivement qu'il étoit en ufage, de fon
tems, de donner le nom de rithme à tout
ce qui regloit la durée, dans l'exécution
des compofitions. Rithmi enim nomen in
muflica uflque adeo patet ut bac tôta pars ejus
qu& ad diu & non diu pertinet, rithmus
nominatafit. (a)

Rien n'eft fi commun dans toutes les

langues, que le nom de l'efpéce donné
au genre, & le nom du genre attribué à
l'efpéce en ffcyle ordinaire. Sans lortir de
notre fujet, nous allons voir que les
Romains donnoient au mot n/odulatio
une acception beaucoup plus étendue
que fa première lignification. Les Ro¬
mains appelloient floni ou voces, le chant,

(a) De Mufic, lit. i.
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l'harmonie , concentus ; & la mefure ,

numerï.
Quand Virgile dans une de fes Eglo-

gues , fait dire à. Mœris par Lycidas. Di¬
tes moi auffi les vers que je vous enten¬
dis chanter un foir : Je m'en rappellprois
fans peine les nombres, fi je pouvois me
fouvenir des paroles.

Ottid, qus te pirâ folum fub noble canen-
tern

Audieram , numéros memini, fi verba te-
nerem. (a)

Il ne veut faire dire autre chofe à Lyci¬
das , fi ce n'elt que bien qu'il eût oublié
les paroles des vers dont il étoit que-
ftion, il fe fouvenoit bien néanmoins
de quels pieds ou de quelles mefures ils
étoient compofez , & par conféquent
de leur cadence. Ainfi Modi , terme
que les Latins employent fouvent en
parlant de leur mulîque , ne fignifioit
proprement que le mouvement. Cepen¬
dant ils appelloient la mefure & le mou¬
vement du nom feul de modi, Se même
ils donnoient encore quelquefois le nom
de modulation à toute la compofition, &
cela fanstîgard à l'étimologie de modu^
lation.

Montrons donc en premier lieu quç
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modulatio ne fignifioit proprement que
la mefure & le mouvement, que ce qui
eft appellé rithme dans Porphyre ; &
montrons en fécond lieu que , malgré
cela , les Romains ont fouvent donné le
nom de modulation à toute la compofi-
tion muficale. Nous aurons befoin plus
d'une fois de fuppofer que les anciens
fe font permis cette efpéce d'inexadi-
tude.

Quintilien rapporte qu'Ariftoxene ,

que Suidas dit avoir été lun des difci-
ples d'Ariftote, & qui a écrit fur la mu-
fique un livre qui fe trouve dans le re¬
cueil de M. Meibomius, divifoit la mu-
fique qui s'exécute avec la voix en rith¬
me & en chant. Le rithme , ajoute
Quintilien, eft ce que nous appelions
modulation ; & le chant affujetti ou noté,
eft ce que nous appelions le ton & les

•fons. Vocis rationes Ariftoxenes muficus
dividit in rithmum & melos emmetrum-,
quorum alterum modulations, canote alte•
tum ac fonis confiât, (a)

Lorfque Quintilien veut dire qu'il n'e¬
xige point de fon Orateur qu'il fçache la
muftque à fond, Quintilien dît qu'il ne
ne lui demande point de fçavoir allez bien
la modulation pour battre la mefure des

Inft. We> prit», cajfi. n*

Cantiques
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Cantiques ou des Monologues. C'étoient,
connue nous le dirons dans la fuite , les
fcénes des pièces de théâtre dont la dé¬
clamation étoit la plus chantante , c'eft-
à-dire, la plus approchante du chant mtï-
fical. Nam nec ego confunu ftudentem bis
artibus volo, nec moduletur ut muficis mo-
dis cantica excipiat. ( a )

Cependant ( & c'eft ce que nous avons
à dire en fécond lieu ) Quintilien appel¬
le fouvent toute la eompofition une mo¬
dulation

, en comprenant fous ce n cm le
chant, l'harmonie , la mefure & le mou¬
vement. Par exemple, cet Auteur dans
le troifiéme chapitre du livre onzième
de fes Inftitutions, où il donne des le¬
çons fi curieufc-s fur le foin qu'un Ora¬
teur doit avoir de fa voix, & fur la réci¬
tation , dit, en parlant de plufieurs mau-
vaifes maniérés de prononcer : « Il n'y ce
a point de> défagrément dans la pro- ce
nonciation qui me choque autant que «
d'entendre dans les Ecoles & dans les ce

Tribunaux
, chanter la modulation théa- ce

traie. C'eft le vice à la mode, j'en ce
conviens, mais il n'en eft pas moins ce
vrai que ce vice dégrade l'Orateur. »
Sed quodeumque ex bis vitium magis tu-
lerim quàm quo nunc maxime laboratur,

( d ) S>uint. Inft. lih.i, ctif. ij.
Tome III. B
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in caufts omnibus S cbolifque cantandi, quod
inutilius fit an fœdius ignoxo ! £h'.id enim
Oratori minus convenit quam modulatio Sce-
nica? (a) On voit bien que Quintilien
comprend le chant ou la déclamation
compofée dans la modulation dont il parle.
C'eft la compofition entiere que Quinti¬
lien appelle ici modulation.

Dans les Infcriptions qui font à la tê¬
te des Comédies de Térence , il eft; dit,
que c'eft Flaccus qui en a fait les modes,
ou qui les a modulées ; pour dire que c'é-
toit ce Flaccus qui en avoit compofé la
déclamation. Modos fecit , modulavit
Flaccus.

Saint Auguftin rend en quelque forte
raifon de cet ufage, en difant que tout
ce qu'un Muficien doit faire, eft prefque
renfermé fous le terme de modulation.
JWodulatio , quo uno pene verbo tanta dif-
ciplina definitio continetur. (b )

Je pourrois encore citer plufieurs paf-
fages d'anciens Auteurs Latins qui ont
employé les termes de modi & de mo¬
dulatio dans un fens aufti étendu ; mais
pour convaincre le leéfeur qu'on s'en
ièrvoit communément pour dire toute
la compofition, il fuffira de rapporter
la définition que fait du mot de modula¬

it) InJ}. lit. xi. c. 3. (i) De Mttf, U frim,
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tion, Diomede Grammairien, qui a vé¬
cu avant la deftrudion de l'Empire Ro¬
main. La modulation, dit cet Auteur
eft l'art de rendre la prononciation d'u¬
ne récitation fuivie, plus agréable, &
d'en faire un bruit plus dateur pour l'o¬
reille. ( a ) Mudulatio efl continuâti Jermo
nis in jucundiorcm dicendi rationem artifi-
cialis flexus, in delectabilem atiditui for-
mm converfus.

Enfin le terme de modulation avoit

parmi les Romains , la même fignifica-
tion que Carmen : mot que nous ne ^au¬
rions traduire fuivant fa lignification pré-
cife, qui vouloir dire la mefure & la pro¬
nonciation notée des vers , parce que
n'ayant pas la chofe, nous n'avons pas
de terme propre pour la lignifier. Il fera
bientôt parlé de ce Carmen. Revenons à
l'art ritbmique} ou à la modulation pro¬
prement dite.

Nous fçavons comment les anciens
mefuroient leur mufique vocale ou leur
mufique compofée fur des paroles. Com¬
me nous l'avons obfervé déjà en parlant
de la mécanique delaPoëfie, les fyllabes
avoient une quantité déterminée dans la
langue Grecque & dans la langue La¬
tine. Cette quantité étoit même relati-

(<0 D( jirtt Grantm, lit, t, c*p. 4
B ij
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ve, c'eft-à-dire, que deux iyllabes bre-
vres ne devoient point durer plus long-
tems dans la prononciation , qu'une
longue ; & qu'une lyllabe longue devoit
durer auffi longtems que deux brèves.
La. fyllabe breve valoir un tems dans la
melure, & la fyllabe longue en valoir
deux. Les enfans n'ignorent pas , dit
Quintilien, que la longue vaut deux
tems, & que la breve n'en vaut qu'un.
Longuetm ejfe duorum temporum , brevem
mius , etiam pueri fciunt. ( a )

Cette proportion entre les fyllabes
longues & les fyllabes brèves, étoit aufîi
confiante que la proportion qui ell au au-
jourd'ui entre les notes de différente
valeur. Comme deux notes noires doi¬
vent dans notre mufique durer autant
qu'une blanche, dans la mufique des an¬
ciens deux fyllabes brèves duroient ni
plus ni moins qu'une longue. Ainfi lorf-
que les Muficiens Grecs ou Romains
mettoient en chant quelque compofi-
tion que ce fût, ils n'avoient pour la
mefurer, qu'à fe conformer à la quan¬
tité de la fyllabe fur laquelle ils pofoient
chaque note. La valeur de la note étoit
déjà décidée par la valeur de la fyllabe.
Voilà pourquoi Boé'ce ( b ) qui a vécu fous

( a ) lujl, lit, 9, c. 4, ( i ) De Muf, l, R . 3.
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Se regne de Théodoric Roi des Oftro-
gots, & quand les théâtres étoient en¬
core ouverts à Rome , dit, en parlant
d'un- Compofiteur de mufique qui met
des vers en chant : Que ces vers ont dé¬
jà leur mefure en vertu de leur figure ,

c'eft à-dire, en vertu de la combinaifon
des fyllabes longues & des fyllabes brè¬
ves dont ils font compofez. Ut ft quando
melos aliquod Aduftcus voluijfet afcribere
fupra verfum ritbmiu metri compofitione
dijlentum, (3c.

D'un autre côté, comme nous l'avons
dit en parlant de la mécanique des vers
Grecs & de celle des vers Latins, tout
le monde fçavoit dès l'enfance la quan¬
tité de chaque fyllabe. Chacun fçavoit
donc, fans avoir fait pour cela aucune
étude particulière, la valeur de chaque
fyllabe, & ce qui étoit la même chofe ,

de chaque note.
Quel nombre de tems les Grecs &

les Romains mettoient-ils dans les me-

fures des chants, compofez fur des pa¬
roles de quelque nature que ces chants-
là puiïent être ? Je réponds. Quant
aux chants compofez fur des vers, la
mefure de ces chants, le nombre des
tems de chaque mefure fe trouvoit être
déjà réglé par la figure du vers. Chaque
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pied du vers faifoit une mefure. En ef¬
fet on trouvera dans la fuite le mot de
pes qui fignifie un pied, employé par
Quintilien & par d'autres, pour dire
une mefure. Il y a néanmoins une ob-
jeétion à faire contre cette explication ;
c'eft que , fuivant fon contenu , les me-
fures du même chant devoient être iné¬
gales dans leur durée, parce que les
pieds du même vers n'étoient pas égaux.
Les uns n'avoient que trois tems, tan¬
dis que les autres en avoient quatre. En
effet, les pieds qui n'étoient compofez
que d'une fyllabe longue & d'une brè¬
ve

, ou de trois fyllabes brèves , ne ren-
fermoient.que trois tems, au lieu que
les pieds compofez de fyllabes longues,
ou d'une fyllabe longue & de deux brè¬
ves , avoient quatre tems. Je tombe d'ac¬
cord que cela ne pouvoir pas être autre¬
ment. Mais cela n'empêchoit point que
le batteur de mefure ne pût la marquer
toujours avec juftelfe.

Quant aux chants compofez fur de
la profe , on voit bien que c'étoit auffi la
quantité d'une fyllabe qui décidoit de
la valeur de la note placée fur cette fyl¬
labe. Peut-être les anciens ne mefu-
roient-ils pas les chants de cette efpéce-
là, & lailfoient-ils à celui qui battoic
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la mefure en fuivant les principes de
l'arc rithmicjue, la liberté de marquer
la cadence après tel nombre de tems
qu'il jugeoit à propos de réunir, pour
ainfi dire, fous une même mefure. De¬
puis quel tems écrivons nous la mefure
de notre mufique? Voilà pourquoi les
anciens mettoienc la Poëfie au nom¬

bre des arts muficaux. Voilà pourquoi
la plupart des Auteurs Grecs & Latins
qui ont écrit fur la mufique, traitent:
fort au long de la quantité des fyllabes ~
des pieds & des figures du vers, ainfi
que de l'ufage qu'on en peut faire , pour
donner plus d'agrément & plus d'expref-
fion au difcours. Que ceux qui feront
curieux de connoître à quel point' les an¬
ciens avoient approfondi cette matière ,

lifent ce qu'en a écrit faint Auguftin dans
fon livre fur la mufique.

D'ailleurs nous apprenons d'Ariffides
Quintilianus, Se nous voyons par ce
qu'en ont dit d'autres Auteurs, que les
anciens avoient un rithme dans lequel
chaque pied de vers ne faifoit pas tou¬
jours une mefure, puifqu'il y avoir des
mefures compofées de huit tems fyllabi-
ques , c'eft-à-dire , de huit brèves ou
de leur valeur. C'étoit un moyen de re¬
médier à l'inconvénient qui nailfoit de

B iiij
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l'inégalité de durée qui Te rencofitroït
dans les pieds du même vers. Mais com¬
me cela regarde la mufique proprement
dite , je renvoyerai mon leéteur à ce qu'en
a écrit un fçavant homme [a) qui joint
à une connoiflance profonde de cette

-fcience, une grande érudition.
Comment Tes anciens marquoient-ils

la valeur des notes de leur mufique or¬
ganique ou inftrumentale, puifque ces
notes ne pouvoient pas y tirer leur va¬
leur de la quantité des fyllabes fur les¬
quelles on les auroit placées F Je l'igno¬
re

, mais j'imagine comment on pour¬
ront donner une valeur certaine dans la
mufique inftrumentale à chaque femeia
ou note organique, par des points pla¬
cez, foit au deflùs, foit au-deflous, foie
à côté : ou bien en mettant au-deflus de
chaque note l'un des deux caraûeres
qui fervoient à marquer fi une fyllabe
éto it breve , ou fi la fyllabe étoit longue,
& dont chacun a fçu la figure dès les
pr emieres claflès. Nous parlerons fort
au long de ces femeia , quand nous ex¬
pliquerons comment les anciens écri—
voient en notes le chant mufical, ou le
chant proprement dit, & ce chant qui

( a ) M. Burette 4. Vjlcnd, des belles Lettres >

eiucf de fim Hiftoire,
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n'étoit qu'une déclamation.

On fera bien plus curieux d'appren¬
dre une autre chofe , je veux dire la ma¬
niéré dont la mufique métrique mar¬
quait les tems dans toute forte de mou¬
vement du corps. Comment, dira-r'on
d'abord, les anciens écrivoient ils en no¬
tes les geftes P Comment s'y prenoient-
i!s pour marquer chaque mouvement
des pieds & des mains, chaque attitude
& chaque démarche par une figure par¬
ticulière qui défignât diftinCtement cha¬
cun de ces inouvemens ? Je me conten¬

terai de répondre ici, que l'art d'écrire
les notes en gefte , ou , fi l'on veut, les
Dictionnaires des geftes ; ( car nous ver¬
rons que les anciens avoient de ces Dic¬
tionnaires-là , s'il elt permis d'ufer de cet¬
te exprelfiçn, ) n'étoient point du reflort
de la mufique rithmique dont il s'agit
préfentement. Elle fuppofoit l'art d'écrire
les geftes en notes , un art déjà trouvé
& pratiqué. C'étoit la mufique hypocri-
tique ou la Saltation , qui etifeignoit cet¬
te efpéce d'écriture. Ainfi nous remet¬
tons à en parler , que nous traitions de
celui des arts muficaux que les Grecs
nommoient Orchefis, & les Romains Sal-
tatio. Comment , répliquera-t'on , la
mufique rithmiqoe s'y prenoit-elle pour
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aflfervir à une même mefure, & pour fai¬
re tomber en cadence , & le Comédien
qui récitoit, & le Comédien qui faifoit
les geftes? Je répondrai que c'eft une de
ces cbofes dont S. Auguftin dit qu'elles
étoient connuës de tous ceux qui mon-
toient fur le théâtre, & que pour cela
même il dédaigne de l'expliquer. Mais
comme nous n'avons plus fous les yeux
la chofe dont il eft queftion , il ne nous
eft plus bien facile de concevoir ce que
S. Auguftin dit que tout le monde fça-
voit de fon tems. Si les palfages des Au¬
teurs anciens que nous rapporterons ci-
delfous, prouvent que l'Adeur qui ré¬
citoit , & l'Aéteur qui faifoit les geftes,
s'accordoient très-bien, & qu'ils tom-
boient en cadence avec une grande ju-
ftefte

, ils n'expliquent point la maniéré
dont ils s'y prenoient pour fuivre exaéte-
ment l'un & l'autre, une mefure commu¬
ne. On trouve néanmoins dans Quinti-
lien quelque chofe des principes fur lef
quels ce moyen de les accorder, avoir
été trouvé & établi.

Il paroit donc, en lifant un paftitge de
Quintilien, que pour venir à bout de
mefurer, pour ainfi dire, l'aétion , &
pour mettre en état celui qui faifoit les
geftes, de fuivre celui qui récitoit, on
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avoit imaginé une réglé , qui étoit que
trois mots valuQènt un gefte. Or comme
ces mots avoient une durée réglée, le
gefte devoit avoir ainfi une durée déter¬
minée, & qui pouvoir fe mefurer. Voici
le paflage. ( a ) Hic veteres Artifices illud
rettè adjecerunt, ut manus cum fenfu t5 de-
foneret & tnciperet ; alioqui enirn aut ante
vocem erit gefius, uut poji vocem , quod ejl
utrumque déformé. In illo lapfi nimià fubti-
litate funt , quod intervallum motus tria
verba ejfe voluerunt, quod nec obfervatur,
nec fieri poteft-, fed illi quafi menfuram tar-
ditatis celeritatifque aliquam ejfie volue¬
runt : nec immerito , ne aut diu otiofa ejfet
manus, aut, quod mtilti faciunt, aciionem
continuo motu conciderent. « Ceux qui ce
les premiers ont fait profeflion de ce
compofer la déclamation des pièces de ce
théâtre, & de les faire repréfenter «o
fut la fcéne, en ont ufé très-fagement ce
quand ils ont réglé que chaque gefte ce
commençât avec un fens, & qu'il fi ce
nît en même tems que ce fens-là. Ils ce
ont eu raifon d'introduire cette réglé : ce
car il eft également mefleant de corn- ce
mencer à gefticuler avant que d'avoir ce
ouvert la bouche ; & de continuer à «

gefticuler après avoir ceflé de parler. ce
(«) liijl, ll!> si. [cap. 4.

B v'i
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33 Il eft vrai que nos Artifans, pour
33 avoir voulu être trop ingénieux, fe
35 (ont trompez , lorfqu'ils ont réglé que
35 le même tems qu'il falloit pour pro-
35 noncer trois mots, feroit le tems de la
3> durée d'un gefle. Voilà ce qui ne fe
33 fait point naturellement, & c'eft mê-
33 me ce que l'art ne peut apprendre à
33 bien pratiquer. Mais nos Artifans ont
» cru qu'il falloit, à quelque prix que
33 ce fût, prefcrire une méthode cjui re-
33 glât la mefure du gefte qui déplaît éga-
33 lement, foit qu'il foit trop lent, foit
33 qu'il foit trop précipité, & le principe
33 qu'ils ont établi, efl: ce qu'ils ont pu
33 imaginer de mieux. 33

J'ai traduit le mot à'.Artifices dont fe
fcrt ici Quintilien , par Ceux quifont pro-

fejfion de compofer la déclamation des piè¬
ces de théâtre, & de les faire repréfenter
fur la fcéne , fondé fur deux raifons. La
premiers , c'eft que Quintilien n'entend
point ici parler des Profelîeurs en élo¬
quence, qu'il défigne par d'autres noms
dans fon Inflitution. La fécondé, c'efl
que dans le chapitre où fe trouve le paf-
fage que je viens de rapporter, Quin¬
tilien parle très louvent des ufages pra¬
tiquez par les Comédiens, 8c qu'il y ap¬
pelle -Artifices ou Artifices pronuntiandi
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ceux qui faifoient profeliion de faire re-
préfenter les pièces de théâtre. Nous ap¬
porterons ci-delTous un de ces paffages
dans lequel Quintilien parle fort au long
du foin qu'avoient ces J.rtificespronuntian-
ili, de donner à chaque Comédien un
mafque alfortiflant au caraélere du per-
fonnage qu'il devoir repréfenter.

Voici encore un autre endroit de
Quintilien, qui peut fournir quelque lu¬
mière fur les réglés que l'art rithmique
donnoit pour mefurer les tems des gef-
tes. « Chaque tems de la mefure pris «
en particulier, n'alfervic que le réci- «
tateur obligé à prononcer quand on <c
lui bat un tems, la fyllabe qu'il doit ce
prononcer fous ce terhs-là j mais le «
rithme aflujettit tous les mouvemens «
du corps. Il faut que celui qui fait les «
geftes, tombe en cadence à la fin de «
chaque'mefure , quoiqu'il lui foit per-««
mis de lailfer pafler quelque tems de <«
cette mefure

, fans faire aucun gefte,«
& qu'il puifiè mettre dans fon jeu «
muet, auiïi fouvent qu'il le veut, de ce
ces filences ou de ces repos qui le trou- «
vent rarement dans la partie du Réci- ce
tateur. Le rithme laiffe cette liberté «

au Gefliculateur, qui fe contente, lorf «
qu'il s'en fert , de compter les tems cc



5 8 Réflexions critiques
si qu'il laiffe vuides, pour ainli dire, S:
33 qu'il marque même quelquefois pour
33 les compter plus sûrement, tantôt par
33 un mouvement de doigt, tantôt par
33 un mouvement de pied , laiflànt paffer
33 ainfi quatre ou cinq tems fans faire au~
3» cun mouvement. C'eft ce qui a donné
33 lieu à dire une paufe, un repos de qua-
s-nre tems, un repos de cinq tems. Outre
33 cela, on peut, en faveur de celui qui
33 fait les geftes, rallentir encore fans

, 33 conféquence le mouvement de la me-
33 fure, parce que, nonobftant ce rallen*
33 tifTement, chaque ligne, chaque frap-
33 pé, & chaque levé que fait le Batteur
33 de mefure, n'en vaut pas moins un
33 tems. 33 Et quod metrum in verbis modo,
rithmus etiam in corporis motu efl. Inania
quoque tempora rithmi facilites accipiunt,
quamquam lue & in metris accidunt. Ma¬
jor tamen illis licentia efl, ubi tempora
etiam animo metiuntur & pedum & digito-
rum iclu intervallafignant quibufdam notis,
atque afiimant quot brèves illud fpatium ha-
beat, in.de Tetrafemeion & Pentafemeion.
Deinceps longiores fiunt pereuflones : Nam
Semeion teinpus efl unum. ( a )

Quoique le fait, comme je l'ai déjà
dit, foit certain, il ne m'eft pas poffible

(a) Infi, lib, y, cap.
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d'expliquer pleinement la méthode en-
feignée par l'art rithmique, pour faire
agir d'un concert fi parfait l'Aé/teur qui
parloir, & l'Aêteur qui faifoit les geftes.
Peut-être joignoit-on au caraélere qui dé-
ftgnoit le gefte que devoit faire l'Afteur ,
un autre caraêtere qui marquoit le tems
que le gefte devoit durer.

Quant au mouvement dont les anciens
faifoient autant de cas que M. de Lulli ,

M. delà Lande & nos autres bons Mufi-
ciens François, il me paroît impoflible
que les Grecs 6c les Romains l'écriviftent,
pour ainli dire, en notes, & qu'ils puflenc
prefcrire par le moyen d'aucun caraétere,
la durée précife que devoit avoir chaque
mefure. 11 falloit que, comme nous, ils
s'en rapportaflent au goût & au juge-
pient de celui qui battoit la mefure, à ce¬
lui qui faifoit une profeftion particulière
de l'art rithmique. 11 eft vrai que quelques
Muficiens modernes ont cru pouvoir
trouver le fecret d'enfeigner autrement
que de vive voix, la durée que devoit
avoir un air, & d'apprendre par confé-
quent même à la poftérité , le mouvement
dont il falloit le jouer -, mais c'étoit en fe
fervant de l'Horlogerie que ces Mufi¬
ciens prétendoient venir à bout de leur
projet. Ils vouloient, par exemple, en
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marquant combien de fécondés devoient
durer les vingc premières mefures de la
Chaconne de Phaëton ; enfeigner le
mouvement dont il falloir battre la me-

fure de cet air de violon. Mais fans dif-
cuter la poffibilité de ce projet, je me
contenterai de dire que les anciens ne
pouvoienc pas même l'imaginer, parce
que leur Horlogerie étoit trop impar¬
faite pour leur lailfer concevoir une pa¬
reille idée. On fçaic que loin d'avoir des
Pendules à fécondés, ils n'avoient pas
même d'Horloges à roue, & qu'ils ne
mefuroient le tems que. par le moyen
des Cadrans au Soleil, des Sables & des
Cleplidres.

Nous fçavons que les anciens battoient
la mefure fur leurs théâtres, & qu'ils y
marquoient ainfi le tithme que l'Aéteur
qui réciroit, l'Aéteur qui faifoit les ge-
ftes, les Choeurs & même les Inftrumens
devoient fuivre comme une réglé com¬
mune. Quintilien , après avoir dit que les
geltes font autant alfujettis à la mefure ,

que les chants mêmes , ajoute que les Ac¬
teurs qui font les geftes, doivent fuivre
les lignes qui marquant les pieds, c'eft-
à-dire

, la mefure qui fe bat, avec autant
de précifion que ceux qui exécutent les
modulations. Il entend par-là les Ac-
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leurs qui prononcent, & les inftrumens
qui les accompagnent. Atqui corporis ma-
tui fua quadam tempora, & ad fignapedum
non minus faltaiioni quam modulationibus
adbibet ratio mufica numéros.

Nous voyons d'un autre côté deux
paffages de celui des ouvrages de Lu¬
cien (a ) que nous appelions en François
le Traité de la Danfe, ( b ) & qui e(t l'élo¬
ge de l'art des Pantomimes , qu'il y avoit
auprès de l'Aéteur qui repréfentoit, un
homme chauffé avec des fouliers de fer ,

& qui frappoit du pied fur le théâtre.
Toutes les cogvenances portent donc à
croire que c'étoit cet homme-là qui bat-
toit avec le pied unemefure dont le bruit
devoit fe faire entendre de tous ceux qui
devoient la fuivre.

SECTION III.

De la Mufique organique ou
inflrumentale.

IL feroit inutile de traiter ici de laftruéture des inftrumens à vent ou à
corde dont les anciens fe fervoient. La

( a) ln Orchcfj.
(b) V°JtZ le difcours fur le,Rith, de M, JBnretti,
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matière a été comme épuifée, foie par
Bartholin le fils dans fort Traité des Inf-
trumens à vent de l'antiquité, foit par
d'autres Sçavans. Je crois même à pro¬
pos de remettre ce que j'ai à dire con¬
cernant l'ufage que les anciens faifoietit
de leurs inflxumens pour foatenir par un
accompagnement les Adleurs qui dé-
clamoient, à l'endroit de cet ouvrage
où je traiterai de l'exécution de la dé¬
clamation compofée & écrite en notes.
En effet, comme une des preuves les
plus convainquantes que je doive ap¬
porter pour faire voir que les anciens
compofoient & qu'ils écrivoient en no¬
tes la fimple déclamation théâtrale, eft
de montrer que cette déclamation étoic
foutenue d'un accompagnement : Je fe-
rois obligé, lorfque je viendrai à traiter
de l'exécution de cette déclamation, à
faire relire les mêmes paffages, & à ré¬
péter les mêmes réflexions dont je me
ferais déjà fervi , fi je parlois ici. de
l'accompagnement. Je me bornerai donc
à dire quelque chofe des compofitions
muficales des anciens

, qui lieraient
point faites fur des paroles, & qui ne
devoient être exécutées que par des in-
ftrumens.

Les anciens avoient la même idée que
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nous fur la perfe&ion de la mufique, «Se
fur l'ufage qu'il étoit poffible d'en faire.
Ariftides Quintilianus, en parlant de
plufieurs divifions que les anciens fai-
foient de la mufique confidérée fous dif-
férens égards, dit que le chant, que la
mufique, par rapport à l'efprit dans le¬
quel elle a été compofée , 5c à l'effet
qu'on a voulu lui faire produire, fe peut
partager en mufique qui nous porte à
l'affliftion ; en mufique qui nous rend
gais, & nous anime ; 5c en mufique qui
nous calme en appaifant nos agitations.
Nous rapportons ci-deifous le palfage
d'Arillides.

Nous avons obfervé déjà dans le pre¬
mier volume de cet ouvrage que les
fymphonies étoient fufceptibles , ainft
que le font les chants muficaux compo-
fez fur des paroles, d'un caraâere parti¬
culier qui rendent ces fymphonies capa¬
bles de nous affeéter diverfement, en
nous infpirant tantôt de la gayeté , tantôt
de la triftelfe, tantôt une ardeur martia¬
le, 5c tantôt des fentimens de dévotion :
Le fon des inftrumens, écrit Quinti- ce
lien, l'Auteur le plus capable de ren- «
dre compte du goût de l'antiquité , ce
nous affedhe, 5c bien qu'il ne nous faffe ce

pas entendre aucun mot, il ne laifle «c
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33 point de nous infpirer divers fentî-
» piens. « C'am organis quibus fermo ex-
primi non potefl, ttffici animas in diverjum
habitumfentiamus. [a)

» C'eft en vertu des loix de la natu-

35 re, dit dans un autre endroit l'Auteur
35 que nous venons de citer, que les tons
33 & la mefure font tant d'effet fur nous.

55 Si cela n'étoit point , pourquoi les
35 chants des fymphonies qui ne nous
35 font point entendre aucune parole ,
33 pourroient-ils nous émouvoir à leur
55 gré, ainfi qu'ils le fçavent faire ? Di-
55 ra-t'on que c'efl: par un pur effet du
33 hazard , que dans les fêtes, certaines
5> fymphonies échauffent l'imagination ,
33 en mettant les efprits en mouvement,
5) & que d'autres fymphonies les appai-
35 font & les calment ? N'eft-il pas évi-
55 dent que ces fymphonies ne produi-
35 fent des effets fi differens, que parce
33 qu'elles font d'un caraétere oppofé.
33 Les unes ont été compofées pour être
35 propres à produire un certain effet, &
33 les autres pour être propres à produire
33 un effet contraire. À la guerre, lorf-
>> qu'il faut faire marcher les troupes en
33 avant, les inflrumens ne jouent pas
33 un air du même caractère que celui

(a) Ir.fi, lib. friw. H»
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qu'ils jouent, lorfqu'il faut qu'elles fe cc
retirent. L'air que forment nos inftru «
mens militaires, quand il faut deman- «
der quartier, ne reflemble point à ce.- «
lui qu'ils fonnent, quand il faut aller ce
à la charge. » (a) Nattera ducimur ad mo-
dos , neque aliter etiirn eveniret ut illi qtto-
que organorum foni quamquam verba non
exprimant , in alios atque alios ducerent
motus auditorem. In certaminîbits facris ,

non eadem ratione concitant animas £5 re¬

mit tunt} nec eofilem modos adbibent cum
bellicum efl canendum, aut pofito genu fup-
plicandum, nec idem fignorum concernas eft
procedente ad prdium exercitu, idem re-
ceptui canente. Comme les anciens n'a-
voient point d'armes à feu dont le bruit
empêchât les foldats d'entendre durant
l'adion, le fon des inftrumens militaires
dont on fe fervoit à la fois pour leur faire
connoître le commandement, & pour
les encourager, les anciens faifoient fur
cette partie de l'art de la guerre , une at¬
tention & des recherches qu'il feroit inu¬
tile de faire aujourd'hui. Le fracas du
canon & de la moufqueterie, empêche
fouvent qu'on entende même les fignaux
que donnent plufieurs tambours, ou piu-
fieurs trompettes qui battent, ou qui fon»

i t ) Infl. lit/, sjîm , s«p.
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nent enfemble. Les Romains furtout fe

piquoienc d'exceller dans les airs militaires.
Quintilien, après avoir dit que de

grands Généraux n'avoient pas dédai¬
gné de jouer eux-mêmes des inftrumens
militaires , & qu'on faifoit un grand ufa-
ge de la mufique dans les armées Lacé-
démoniennes, ajoute : 33 Les trompettes
>3 & les cors qui font dans nos Légions
m fervent ils à autre chofe ? N'eft-il pas

même permis de croire que c'eft au ta-
33 lent de faire ufage des inltrumens de
» guerre, lequel nous poffédons fupé-

rieurement aux autres nations, qu'ed
» dûë en partie la réputation delà milice
33 Romaine.. >3 Duces maximos & fldibus
& tibiis cecinijfe traditum , & exercitus
Lacedemoniorum Muflicis accenfôs médis ?
Jfluid autem aliud in noflris Legionibus
cornua ac tuba faciunt, quorum concenttts
quanto eft vebementior, tanto Roma.no. in
bellisgloria c&teris prœftat. (a)

Tite-Live raconte un fait très-propre
à confirmer ce que dit Quintilien. An-
nibal ayant furpris la ville de Tarente fur
les Romains, il ufa d'un ftratagême pour
empêcher la garnilbn de fe jetter dans la
forterelle de la place, & pour la faire pri.
fonniere de guerre. Comme il avoit dé-

{*) t"/l. lit, prim, cap. 12,
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couvert que le quartier d'aflemblée des
Romains, en cas d'allarme imprévûë,
étoit le théâtre de Ja ville, il y fit lonner
le même air que les Romains fajfoient
former pour s'aflembler : mais les Soldats
de la garnifôn reconnurent bientôt à la
mauvaife maniéré avec laquelle l'a trom¬
pette étoit embouchée, que ce n'étoit
pas un Romain qui en lônnoit, & fe
doutant bien de la rufe de l'ennemi , ils
fe refugierent dans la fortereife, au lieu
de fe rendre fur la place d'armes.

Longin parle de la mufique organi¬
que, (a) comme nous pouvons parler
de notre mufique infirumentale. Il dit
que les fymphonies touchent, quoiqu'el¬
les ne foienr que de fimples imitations
d'un bruit inarticulé, & s'il faut parler
ainfi , des fons qui n'ont qu'une demi-
vie , que la moitié de leur être. Cet Au¬
teur entendoit par fons -parfaits, auf-
quels il oppofe les Ions des iymphonies
qui n'ont qu'un être imparfait, les fons
des récits en mufique, où le fon naturel
étant adapté à des mots, fe trouve joint
avec un fon articulé. Voici ce qu'ajoute
Longin au pallage que nous venons de
rapporter. Et de vrai ne voyons-vous pas
que le fon des infirumens a vent, remue l'a-

( t) Traité in Sublime , cbap. 32,
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me de ceux qui les entendent, qu'il les
tranfporte hors d'eux-mêmes , & qu'il les
fait entrer quelquefois en une efpéce de fu¬
reur ? Ne voyons-nous pas qu'il les con¬
traint de conformer les mouvemens de leur
corps au mouvement de la mefure, & qu'il
leur arrache fouvent des dérnonfirations in¬
volontaires ? La mujique infinimentaie agit
donc fenfiblemcnt fur nous, puifque nous
lui voyons faire l'effet que le Compofiteur
a voulu quelle produisit. Jfuoiqtie les fons
de cette mufique qui ne font point articu¬
lez-, ne nous faffent pas entendre des mots
qui réveillent en nous des idées précifes ,

néanmoins fes fons, fes accords, fon rithme
excitent en nous plufieurs fentimens diffé-.
7eus. Ces imitations inarticulées nous remuent

autant que les pbrafes d'un Orateur nous re¬
mueraient.

Je vais encore rapporter un endroit de
Macrobe qui pourrait paraître inutile ,

parce qu'il ne dit que la même chofe que
les palfages de Quintilien & de Longin
qu'on vient de lire ; mais il m'a femblé
propre à fermer la bouche à ceux qui
voudraient douter que les anciens fon-
geaflent à tirer de la mufique toutes les
exprefîiens que nous voulons en tirer,
& qu'ils euflent communément de cet
art la même idée qu'en avoit Lulli Se la

Lande
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Lande. Puifqu'on ne fçauroit produire
les fymphonies des anciens, perdues par
l'injure des tems, nous ne fçaurions ju¬
ger du mérite de ces fymphonies , que
fur le rapport de ceux qui les enten-
doient tous les jours, qui voyoient l'effet
qu'elles produifoient, Se qui fçavoient
encore dans quel efprit elles avoient été
compofées.

« Le pouvoir que le chant a fur nous <«
eftfi grand, c'efl Macrobe qui parle, ce
qu'on fait jouer aux inftrumens mili- ce
taires un air propre à réchauffer le cou- ce
rage, lorfqu'il faut aller à la charge , ce
au lieu qu'on leur fait jotier un air d'un ce
caraftere oppofé, lorfqu'il faut faire «
une retraite. Les fymphonies nous agi- ce
tent, elles nous rendent gais ou in- ce
quiets, & même elles nous font dor- ce
mir. Elles nous calment, elles nous ce
foulagent même dans les maladies du «s

corps. (a) Ira denique omnis babitus
anima cantibus gubernatur, ut & ad bellunt
progrejfui , & item receptui canatur can-
tu, & excitante , & rurfus fedante virtu-
tem. Bat fomnos adimitque , neenon curas
immittit S retrabit, iram fuggerit , cle~
mentiam fuadet. Corporum quoqtie morbis
meietur.

ta) In ftmtt. Scipitn, lit, I. 3,tp, 2.

fme III.
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Comme il arrive quelquefois que les

maladies du corps font caufées par les
agitations de i'efprit, il n'eft pas furpre-
nant que la mufique,, en foulageant les
maux de I'efprit, ait foulage, & même
qu'elle ait guéri en certaines circonlian-
ces les maladies du corps. Que la mufi-
que diminue, qu'elle diflipe nos cha¬
grins & notre mauvaife humeur : chacun
en eft convaincu par fa propre expé¬
rience. Je lçai bien que les circonftan-
ces où la mufique peut agir avec effica¬
cité fur les maladies, font rares, & qu'il
feroit ridicule d'ordonner des airs &
des chanlons, comme on ordonne les
purgations & la faignée. Aufli les Au¬
teurs anciens qui parlent des guérifons
opérées par la vertu de la mufique, en
parlent-ils comme des cures extraor-
naires.

Enfin comme il eft quelquefois arrivé
de nos jours des miracles de cette elpé-
ce, les anciens font pleinement à cou¬
vert du foupçon d'avoir cru, concernant
les guérifons dont il s'agit, ce qui n'étoit
pas, ou de nous avoir débité des fables
comme des hiftoires véritables. Pour le
dire en paflant, ce point-là n'eft pas le
feul fur lequel notre propre expérience
les ait défendus contre l'accufation d'im-
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pofture ou de crédulité. Pline l'hifiorien
n'a-t'il pas été juftifié contre plufieurs
accufations de cette nature que les Cri¬
tiques du feiziéme fiécle avoient inten¬
tées contre lui ? Pour revenir à la gucri-
fon de quelques maladies par la mufii-
que ; les Mémoires de l'Académie des
Sciences qui ne font point écrits pas des
perfonnes qui croyent légèrement , font
mention fur l'année mil fept cens deu?
& fur l'année mil fept cens fept, de gué-
rifons opérées récemment par la vertu de
la mufique.

On trouve dans Athenée, dansMar-
tianus Capella, & dans plufieurs autres
Ecrivains anciens, des:récits furprenans
de tous les effets prodigieux que produir-
foit la mufique des Grecs & celle des
Romains. Quelques modernes, comme
Monfieur Meibomius & Monfieur Bar-
tholin lç fils, ont même ramaflé cesffaits
dansleurs ouvrages. On peut donc lire à
ce fujet le Recueil de plufieurs Auteurs-
anciens qui ont écrit fur la mufique , pu¬
blié oc commenté par le premier, & Je
livre de Tàbiis vetcrum, écrit par Gaf-
pard Bartholin. Si Monfieur le Fevre
de Saurnur avoit pû voir ce dernier li¬
vre avant que de faire imprimer fou
Commentaire fur Térence, peut-être

Ci»
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n'y auroit-il pas inféré les beaux vers
Latins qu'il avoit faits contre la Flûte
antique , & contre ceux qui veulent en¬
treprendre d'en expliquer la ftruélure &
l'ufage.

11 eft bon de fe reflouvenir, en lifant
les ouvrages dont je viens de faire men¬
tion

, que c'étoit fur des Grecs ou fur
leurs voifins que la mufique produifoit
des effets fi merveilleux. On fçait que les
organes de l'oiiie ont plus de fenfibilité
dans ces pays-là, que dans les contrées
où le froid & l'humidité régnent huit
mois de l'année. Comme la fenfibilité
du cœur efl égale ordinairement à celle
de l'oreille, les habitans des pays fituez
fur la mer Egée & fur la mer Adriatique
font aufli naturellement plus difpofez à
fe paffionner que nous. Il n'y a pas fi loin
de l'Ifle de France en Italie. Cependant
un François remarque d'abord , quand
il efl en Italie, qu'on y applaudit aux
beaux endroits des Opéra, avec des tranf-
ports qui paroîtroient dans fon pays les
faillies d'une troupe d'infenfez.

Au contraire nous avons du côté du
Nord des voifins qui font naturellement
moins fenfibles que nous au plaifir d'en¬
tendre de la mufique. A en juger par les
inftrumens qu'ils aiment davantage, k
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qui nous font prefque infupportables ,

foit à caufe du trop grand bruit qu'ils
font, foit à caufe de leur peu de jufteffe
& leur peu d'étendue, il faut que ces
voifins ayent déjà l'oreille plus dure que
nous. Trouverions nous, communément
parlant , un concert exécuté par des
Trompettes placez dans le lieu même où
nous mangerions, un bruit fort agréa¬
ble ? Aimerions-nous dans un cabinet un

Clavecin dont*les touches, au lieu de
faire raifonner des cordes de fil-d'archal,
feroit fonner des clochettes? Je dis com¬

munément
, parce qu'étant fi tuées entre

l'Italie & les pays dont je viens de par¬
ler, il eft naturel que nous ayons des
compatriotes qui tiennent les uns des
Italiens, & les autres des peuples qui
font à notre Septentrion.

*£•
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SECTION IV.

De l'Art ou de la Muftque Poétique.
De la Mélopée. Qu!il y avoit
une Mélopée qui 'détoit pas un
chant mufical, quoiqu'elle s'écri¬
vît en notes.

ON a vu par rénumération & par ladéfinition des arts muficaux, que
la mufique poétique, prife dans toute
fon étenduë, ne faifoit qu'un feul & mê¬
me art parmi les Grecs ; mais que parmi
les Romains elle faifoit deux arts dif-
tinéts

, fçavoir, l'art de compofer des
vers métriques de toute forte de figure ,
6c la mélopée, ou l'art de compofer la
mélodie. Comme dans notre premier
volume nous avons difcouru fort au long
fur les réglés que les anciens fuivoient
dans la conftruflion de leurs vers , nous
ne parlerons point ici du premier des
arts, compris lous le nom de mufique
poétique, & nous nous contenterons de
traiter du fécond de ces arts, de celui
qui enfeignoit la compofition delà mélo¬
die

, & le chant ou la maniéré d'exécu¬
ter la mélodie.
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Ariftides Quintilianus dit dans l'en¬

droit de fon ouvrage, où il traite de la
mélopée, qu'elle apprenoit à compoftr
le chant, & qu'elle avoit des épithétes
différentes, fuivant le ton fur lequel elles
étoient compofées. Par rapport à ce ton ,

une mélopée s'appelloit la baffe , l'autre jj
la moïenne ; & la troifiéme, la haute.
Melopœia eft facultas conficiendi cantunù
Hujus alia eft Hypatoides, alla Mefoides,
itlia Netoides , fecundùm pradiéias vocis
proprietates. (a ) Les anciens ne divifoienc
point, comme nous, par Oflaves le fyf-
tême général de leur mufique. Leur
gamme étoit compofée de dix-huit fons,
dont chacun avoit un nom particulier,
ainli que nous ferons obligez de le dire
dans la fuite. Un des plus bas de ces
fons s'appelloit Hypaté, & un des plus
hauts s'appelloit Nété. Voilà pourquoi
Ariftides nomme la mélopée baffe, la
mélopée Hypatboide ; & la mélopée haute,
la mélopée Nétoide.

Notre Auteur, après avoir donné quel¬
ques réglés générales fur la compofition t
& qui conviennent auffi bien aux chants,
qui, pour ainfi dire, ne fechantent point,
e'eft-à-dire , à la fimple déclamation ,

qu'aux chants muficaux , ajoute , Dif~
( » ) Lib. frim. f. 18,

C iiij
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fert dutem Melop&ia à Atelotlia , quoi
bac fit cantûs indicium, illa habitus effec¬
tive. Modi Aîelopaiœ genere quidem [tint
très, Ditbyiambicus, Nomicus , Tragicus,
quorum Nomicus modiis efl Neioides, Di-
thyrambicus Afefioides , Tragicus Hjpa-
tboides ; fipecie vero reperiuntur plures qui
oh fitmilitudinem generaiibus fiubjtci poffunt.
Nmatorii enirn quidam vocantur ad quos
pertinent Nuptiales, & Comici & Enco-
miaftici. (a) » La différence qui eff encre
33 ia mélopée & la mélodie, confiffe en
s? ce que la mélodie eff le chant même
3> écrit en notes ; & la mélopée, l'art de
33 le compofer. La mélopée peut fe divi¬
sa fer par rapport au ton fur lequel elle
33 compofe : En mélopée Dithyrambi-
33 que, en mélopée Nomique, & en
sa mélopée Tragique. La mélopée No-
as mique, ( c'eft, comme on le verra, cel-
sï le dont on faifoit ufage dans la publi¬
as cation des loix

, ) compofe fur les tons
33 les plus hauts ; la Dithyrambique com-
s>pofefurIes tons du milieu; & la Tra-
33 gique fur les tons les plus bas. Voilà
3> les trois genres de mélopée , qui peu-
33 vent fe-lubdivifer en plufieurs efpéces,
sa à caufe de quelque différence qui fe
33 rencontre entre des mélopées compri-

( a ) IHd. J. jy.



fur la Poefie & fur la Peinture. 5 7
fes fous le même genre. Telle efl la mé- «
lopée des vers tendres qui comprend «
celle des Epithalames ; telle efl enco ce
re la mélopée des vers comiques & ce
celle des Panégyriques. 33 Ainfi la mélo¬
pée étoit la caufe, Se la mélodie l'effet.
A la lettre , mélopée lignifioit la compo-
ftion des chants, de quelque nature qu'ils
fuffent ; <3c mélodie , des chants compofez,„
Ainli l'on ne doit pas être furpris de
trouver quelquefois Mélopée où il auroic
fallu écrire Mélodie. C'efl le nom de la
caufe mis pour le nom de l'effet.

Rapportons , pour commencer l'ex¬
plication du paflage d'Ariftides, quel¬
ques endroits du Livre que Martianus
Capella a compofé en Latin, concer¬
nant les lettres & la mufique. ( a ) Cet
Auteur efl: véritablement poftérieur à
Quintilianus Ariflides ; mais il a vécu
avant Boëce qui le cite, & cela fuffic
pour le rendre d'un grand poids dans la
matière dont il efl queftion. Suivant
Capella, Melos, nom d'où viennent &
mélopée & mélodie, lignifioit la liaifon
du fon aigu avec le fon grave. Melos efi
nexus acutioris & gravions font. ( b ) J e ci¬
te le texte de Capella , fuivant les cor-

( a ) De Nnptiis Thilolog.
{b) In notis ad Ariji, ^
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reétions qu'il y faut faire, au fentimenc
de M. Meibomius. Comme la fimple
déclamation confifte auiïi-bien que le
chant proprement dit dans une fuite
de tons plus graves ou plus aigus que le
ton qui les a précédez, & qui font liez
avec art entr'eux, il doit y avoir de la
mélodie dans la fimple déclamation
auflï-bien que dans le chant proprement
dit, & par conféquent une efpéce de
mélopée qui enfeigne à bien faire la liai-
fon dont parle Capella, c'eft-à-dire, à
bien compofer la déclamation. Rappor¬
tons de fuite tout le palfage où fe trou¬
vent les paroles qui viennent d'être ci¬
tées. Melopœia efl habitas modulationis ef-
feclivas, Melos autem efl nexus acutioris
vel gravions foni. Modulatio eft foni multi-
flicis exprejflo. Mclop&iœ fpecies funt très ,

Hjpathoides, Mefoides, Netoides. Et Hy-
pathoides efl qua appellatur Tragica, qua
per graviores fonos confiât; Mefoides qu£
Ditbyrambica nominatur, qaa tonos aquales
medioflque cuftodit ; Netoides quœ & Nomi-
ca confuevit vocari, qu<z plures fonos ex at¬
tirais recipit. Sunt etiam S? alia cliflantiœ
qua tropica Mêla dicuntur, àliœ Comiologi-
ca, fed bac aptiùs pro rébus fubrogantur ,
me fuas magis poterunt divifiones ajferre.
Ela autem. fpecies etiam tropi dicuntur. Dif-
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fentiunt autem Melopau ipft modls pluri-
tus inter fe ; Et genere , ut allafit Enarmo-
mc.i, alla Chromatica, alla Diatonica. Spe-
cie quôque, quia alla efî JHjpatoides, alla
Mefoides, alla Netoides. Tropis ut Dorio ,

LjJio vel cœteris. (a) » La mélopée eft ce
l'art de compofer la modulation. Le ce
melos eft la liaifon du fon aigu avec ce
le Ton grave. La modulation eft un «e
chant varié, compofé & écrit en notes, ce
Il y a trois efpéces de mélopée. La «c
Tragique ou i'Hypathoide qui em- ce
ployé communément les Tons les plus ce
bas. La Dithirambique ou la Mefoide ce
qui employé les fons mitoïens, <5c dans ce
laquelle la progreflion du chant fe fait ce
le plus fouvent par des intervalles <e
égaux;&laNomiqueou la Nétoide,cc
qui employé plufieurs fons des plus ce
hauts. Il y a encore quelques efpéces «
de mélopée , comme' la Comique , ce
mais qui peuvent fe ranger fous les ce
trois genres dont il vient d'être parlé, ce
quoique chacune efpéce ait fon ton
propre. Ce n'eft pas feulement à l'é- ce
gard, du ton que les mélopées peuvent ce
être divifées en différens genres,- car ce
fi par rapport à ce ton, elles fe parta- ce
gent en baffes, en moïennes Si en hau- ce

(, <1 ) VUt nttus Jykibom. f. 359.
C vj
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33 tes, elles i'e divifent aulîi par rapport
33 aux intervalles qu'elles obfervent , en
» Diatoniques, en Chromatiques & en
33 Enarmoniques ; & par rapport aux mo-
33 des en mélopées Phrygiennes, en Do-
33 riennes & en Lydiennes. 33

Notre Auteur
, après avoir ajouté à ce

qu'on vient de lire, quelques avis fur la
compofition , palle, comme ayant dit
tout ce qu'il avoit à dire fur la mélopée,
à ce qu'il avoit à dire fur le rithme.

Pour retourner à Quintilianus AriftÉ-
des, voici ce qu'il ajoute avant que de
traiter du rithme, à ce qu'il avoit déjà
dit de la mélopée. Porro Afelopœia interfe
différant genere ut Cbromatieo, Enarnio-
nia i Syftemate, ut Hypatoides, Mefoides,
Neto'tdes : Tono ut Dorius, Pbrygius , Lj-
dius : Modo

, ut Nomico, Dithyrambico y

Tragico : Adore cum dicimus aliam ejj'e
Syftalticem per quant trifies an'tmi affettus
movemus , aliam Diaftaltice'm per quam
animum excitamus , aliam mediam per
quant animum ad quievem adducimus. 33 Les
33 mélopées peuv nt à plufieurs égards
33 être divifées en des genresdifférens. Il
33 y en a qui font Diatoniques, d'autres
33 Enarmoniques, <Sc d'autres Chromati-
33 ques. Les mélopées, par rapport au ton
33 du fyftême général fur lequel elles font
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compofées , fe partagent en mélopées <c
dont la modulation efl: haute ; en mé- «

lopées dont la modulation efl: baffe ; ci
& en mélopées dont la modulation ce
efl moïenne. Par rapport au mode , «
les unes font Phrygiennes, les autres <x
font Doriennes, & les autres font Ly- ce
diennes, &c. Par rapport à la manie-ce
re dont le mode efl traité, les mélo- «

pées fe partagent en mélopées Nomi- ce
ques, en Tragiques & en Dithyram- ce
biques. Enfin les mélopées, par rap- ce
port à l'intention du compofiteur, par «
rapport à l'effet qu'elles veulent pro- ce
duire, fe peuvent divifer en mélo- ce
pée Siflaltique, qui efl celle qui nous «
porte à l'affliélion ; en Diaftaltique , ce
qui efl celle qui nous égaie l'imagina- «
tion , & qui nous anime ; & en mélo- «

pée moïenne, qui efl la mélopée qui «
compofe une mélodie propre à cal- ce
mer notre efprit en appaifant fes agi- «
tations. »

De toutes ces différentes divifions de
la mélopée confidérée fous diverfes fa¬
ces

, il n'y en a qu'une à laquelle il nous
convienne de nous arrêter ici, celle qui
la partage en mélopée baffe ou tragi¬
que , en mélopée moïenne ou dithyram¬
bique, & en mélopée haute ou nomique,



62 Réflexions crftiqueï
& qui par conféquent partagent aufli le?
mélodies en trois genres de même natu¬
re. Comme le dit Arillides Quintilia-
nus, & comme nous l'avons déjà obfer-
vé, la mélopée étoit la caufe, & la mé¬
lodie Ton effet. Il devoit par conléquent
y avoir autant de genre de mélodie qu'il
y avoir de genre de mélopée.

Dès qu'on lit avec quelque réflexion
les paliages d'Ariftides & de Capella,
où la mélopée efl divifée en Nomique,
en Dithyrambique & en Tragique, on-
voit bien que toutes leurs mélodies ne
pouvoient point être des chants mufi-
eaux, & que plufieurs d'entre elles ne
devoient être qu'une Ample déclamation.
On voit qu'il n'y avoit que la mélopée
Dithyrambique qui composât des chants
proprement dits.

En premier lieu, fuppofé que quel¬
ques-unes des mélopées qui étoient les
efpéces du genre Tragique, compofaf-
fent des chants proprement dits, on ne
fçauroit au moins difconvenir que quel¬
ques unes de ces efpéces ne compofaffent
feulement une (impie déclamation. Il
n'y a point d'apparence que le chant des
Panégyriques qui étoient une des efpéces
de mélodies que la mélopée baffe, ou la-
mélopée tragique compofoit , fût véri-
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tablement un chant mufical. Quant au
chanc des Comédies , qui étoit une autre
efpéce de la mélodie tragique , nous
prouverons invinciblement ci-delTous que
le chant des pièces Comiques des anciens,
bien qu'il s'écrivît en notes , Se que l'Ac¬
teur qui le récitoit, fût foutenu d'un ac¬
compagnement , n'étoit au fond qu'une
déclamation, Se même une déclamation
des plus unies. Il y a plus. J'efpere de
faire voir que la mélodie des pièces Tra-
giques des anciens, n'étoit pas un chanc
mufical, mais une (impie déclamation.
Ainfi il n'y avoit peut-être pas dans le
genre des mélopées Tragiques, aucune
efpéce de mélopée qui composât un chanc
mufical.

En fécond lieu, la mélodie Nomique
ne pouvoir pas être un chant mufical.
Son nom de Nomique ou de Légale lui
aura été donné , parce qu'on s'en fervoic
principalement dans la publication des
loix

, Se Nomes lignifie une Loi en lan¬
gue Grecque. Le ton fur lequel la mélo¬
pée haute, ou la Nomique compofoit,
étoit d'ailleurs très propre à faire enten¬
dre plus diftinftement , & par plus de
monde, le Crieur public,, lorfqu'ilréci¬
toit une loi.

Quand on connoît quelle étoit 1a. d©>
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licateffe des Grecs en matière d'élo¬
quence, & furtout à quel point ils étoient
choquez par une mauvaife prononcia-.
tion

, on n'a point de peine à concevoir
que quelques-unes de leurs villes n'ayenu
été allez jaloufes de la réputation de n'a¬
voir en toutes choies que des maniérés
élégantes & polies, pour ne vouloir pas
lailîer au C rieur public chargé de pro¬
mulguer les loix, la liberté de les réci¬
ter à fa mode, au hazard que fouvent il
donnât aux phrafes, aux mots mêmes
qu'il prononceroit, un ton capable de fai¬
re rire des hommes nez mocqueurs. Ces
Républiques , dans la crainte que les
vices de prononciation dans lefquels
tomberoit leur Officier, ne fiffient re¬
jaillir une forte de ridicule fur les loix
mêmes, prenoient donc la précaution de
faire compofer la déclamation de ces
loix, & même elles vouloient que celui
qui les récitoit, fût encore foutenu par un
accompagnement capable de le redrelfer
s'il manquoit. On vouloit qu'il publiât
les loix avec la même aide , avec le mê¬
me fecours qu'avoient , comme nous le
verrons, les Âfteurs qui parloient fur le
théâtre. Martianus Capella dit, en fai-
fant l'éloge de la mufique , que dans plu-
fieurs villes de la Grece, l'Officier qui
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publioic les loix, étoic accompagné par
un joueur de Lyre. Jpùid pacis tnunia ?
Nonne nofiris cantibus celebrata ? Graca-
rum quippe urbiutn multa leges ad Lyram
recitabant. (a) Ilferoit fuperflu d'obferver
que le récitateur & le joueur d'inftru-
ment n'auroient pû fe concerter, fi la dé¬
clamation du récitateur eût été arbitrai¬
re, On voit bien qu'il falloir qu'elle fûc
affujettie, & par conféquent compofée.
Il ne feroit pas impoffible de trouver en¬
core dans les anciens Auteurs des faits

qui fuppofent l'ufage dont parle Capella.
On voit, par exemple, dans Plutarque
que lorfque Philippe, Roi de Macédoi¬
ne, & le pere d'Alexandre le Grand ,

voulut, après avoir défait les Athéniens
àChéronée, tourner en ridicule la Loi
qu'ils avoient publiée contre lui, il réci¬
ta fur le champ même de la bataille, le
commencement de cette loi, & qu'il la
récita comme une déclamation mefurée
& affujettie. « Or Philippe ( c'eft Plu- ce
tarque qui parle, ) (b) ayant gagné la ce
bataille, en fut fur l'heure fi fort épris ce
de joie, qu'il fe laiffa aller jufques à «e
faire quelques infolences : Car , après ce
avoir bien bû avec fes amis, il s'en alla ce

( a ) In Nupt rhilolog.
(/• ) Vit de Dêmofib. chap, 5.
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33 fur la place de la défaite, <Sc là il le
33 prit à chanter par moquerie le com-
3> mencement du Décret qu'avoir pro-
33 pofé Démofthene, fuivant lequel la
33 guerre avoit été conclue à Athènes
33 contre lui, hauflant fa voix , & battant
33 la mefure à chaque pied. Démofthene
3> fils de Démofthene Peanien , a mis en
33 avant ceci. Mais après, quand il fut
33 revenu de fon yvrefte, & qu'il eut un
33 peu penfé au danger où il avoit été ,
33 les cheveux lui drclïerent à la têtte, ce

Diodore de Sicile ( a ) écrit que Philippe,
après avoir pris trop de vin la journée
dont nous venons de parler , fît plufieurs
chofes indécentes fur le champ de batail¬
le ; mais que les repréfentations de Dema-
dés, Athénien, & l'un des prifonniers
de guerre, le firent rentrer en lui-même,
& que le répentir qu'il eut de s'être ou¬
blié, le rendit plus facile, lorfqu'i) fut que-
ftion de traiter avec l'ennemi vaincu.

Certainement Athènes 6c les autres

villes de la Grece qui pouvoient avoir
un ufage femblable à celui des Athé¬
niens , ne faifoient point chanter leurs
loix, à prendre le terme de chanter
dans la lignification qu'on lui donne
communément dans notre langue f

( a) Diid, Sien!, lit* li- {• 47fi»
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lorfqu'elles les faifoient publier.

Je crois donc que des trois genres
dans lefquels fe divifoit la mélopée con-
fiiérée par rapport à la maniéré dont el¬
le traitoit fon mode , il n'y en avoit qu'u¬
ne , fçavoir, la Dithyrambique qui com¬
posât des chants muficaux ; tout au plus
il y avoit quelques efpéces de la mélo¬
die Tragique, qui étoient des chants
proprement dits. Les autres mélodies
n'étoient qu'une déclamation compofée
& écrite en notes.

Comme mon opinion eft nouvelle
dans la République des Lettres, je ne
dois rien omettre pour montrer que du
moins je n'ai pas grand tort de la foute-
nir. Ainfi

, avant que de rapporter les
paflàges des Auteurs Grecs ou Latins
qui, en parlant de leur rcufique par oc-
cafion

, ont dit des chofes qui prouvent,'
s'il eft permis d'ufer de cette expreflion s

l'exiftence de la mélodie qui n'étoit qu'u¬
ne fimple déclamation , je prie le le&eur
de trouver bon que je tranfcrive encore
ici quelques endroits de ceux des anciens
Auteurs qui ont traité de leur mufique
dogmatiquement, & qui prouvent cette
exiftence.

M. Wallis cet Anglois fi célébré par
Ton fçavoir, & pour avoir été l'homme
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de lettres de nos jours qui a vécu le plus
longtems, fit imprimer en mil fix cens
quatre-vingt-dix-neuf, dans le troifiéme
volume de fes - Œuvres Mathémati¬
ques , le Commentaire écrit en Grec
par Porphire fur les Harmoniques de
Ptolomée, & il y joignit une traduction
Latine de ce Commentaire. On voit en

le lifant, que lamufiquedes anciens di-
vifoit d'abord en deux genres toutes les
opérations que la voix peut faire. Pro-
ximo flatim loco exhibent ipfas vocis diffe-
rentias. Duplex enim eft hujufce motus ,

continuus qui dicitur, & Diaflematicus :
Continuus quidem quo inter nos colloqui-
mur, qui & eodein fenfu fermocinalis di¬
citur. Diaflematicus vero quo canimus
modulamur, tibiàque & cithara ludimus,
unde Mclodicus dicitur. [a) L'Auteur
traite enfuite de la différence qui fe
trouve entre les fons de la voix. » Un
35 de ces fons eft continu, & c'eft celui-
» là que la voix forme dans le difcours
35 ordinaire , & qu'on appelle, à caufe
35 de cela , le langage de la converfation.
35 L'autre fon qui s'appelle le fon mé-
35 lodique , eft aftujetti à des intervalles
35 reglez , & c'eft le fon que forment

( x ) Vorph. in Hypomnmxtis xi tUr. fttl, cxp prim
t> 1S4-
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ceux qui chantent, ou qui exécutent «
une modulation, & qu'imitent ceux «
qui joiient des inftrumens à vent ou «
des inftrumens à corde. « Porphyre ex¬
plique enfuite allez au long la différen¬
ce qui fe trouve entre ces deux efpéces
de fons, après quoi il ajoute. « Voilà «
le principe que Ptolomée établit au ce
commencement de lès réflexions fur *c

l'harmonie , & qui n'eft autre que le ce
principe enfeigné, généralement par- cc
îant, par les leâateurs d'Ariftoxene. »
Cum igitur ab ylnfloxeneis prope omnibus
lue tradantur , flatiai ab initio tractatio¬
ns de Harmonica Ptolemms eadem pofiu-
lat. Nous avons déjà dit qui étoit Arif-
toxene. Ainfl cette diviflon des fons de
la voix en fon continu & en fon mélodi¬

que, ou en Ion gêné, aflujetti à fuivre
dans fa progrellion des intervalles ré¬
glez , étoit un des premiers principes
de la fcience de la mufique. Nous allons
voir à préfent que ce fon mélodique, que
la mélodie fe fubdivifoit en deux efpé¬
ces , fçavoir, en mélodie qui étoit un
chant proprement dit, & en mélodie ,

qui n'étoit qu'une Ample déclamation.
Martianus Capeila dit : ce Le fon de ic
la voix fe peut divifer en deux genres <c
de fons par rapport à la maniéré dont «
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2» le fon fort de la bouche : Sçavoir, en
2> fon continu & en fon divifé par des

intervalles. Le fon continu eft celui
s» de la prononciation unie des converr
>3 fations ordinaires. Le fon fépàré eft
» celui de la prononciation d'un hom-
M me qui exécute une modulation. En-
» tre ces deux genres dé fons il y a un
>3 fon moyen , qui tient & du fon continu *
» & du l'on léparé. Ce fon moyen n'eft
33 pas autant interrompu que le chant ;
3> mais aufîi fon écoulement n'eft pas
3> auffi continu que l'eft l'écoulement du
33 fon dans la prononciation ordinaire.
33 La voix rend ce fon moyen, quand
>3 on prononce ce que nous appelions
33 Carmen. 33 ( a ) Or , comme nous le
dirons plus bas, Carmen lignifioit pro¬
prement la déclamation mefurée des
vers qui ne fe chantoient pas, à prendre
le mot de chanter dans la fignification
qu'il a parmi nous. ( b ) Nunc de prima
voce velut de fonitûs totius parente, dice-
mus. Omnis vox in duo généra dividhur ,

continuum atque divifum. Continuant eft
velut juge colloquium. Divifum quod in
modulationibus fervamus. Eft & mediun
quod ex utroque permixtunt, ac neque alte-

(a) Vide Notas Métis, 351,
"([b) M*rt9 Caplla in Nup, Philolog, 9»
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tins coiuinuum modum fervat, nec altcrius
frequenti diviftone pracaditur , quo pronun-
tiandi modo carmina recitantnr.

On ne fçauroit mieux décrire notre
déclamation, qui tient un milieu entre le
chant mufical & la prononciation unie
des converfations familières, que la dé¬
crit Capella fous le nom de Son moyen.

Je ne crois pas qu'on me reproche de
faire lignifier ici au terme de Modula¬
tion le chant mufical uniquement, quoi¬
que je lui donne ailleurs une acception
beaucoup plus étendue, en lui faifant fi-
gnifier toute forte de chants compofez,
Il eft fenfible par l'oppofition que Capel¬
la fait de la Modulation au Carmen, qu'il
veut employer ici le terme de modula¬
tion dans le fens où je l'ai entendu, Se
qu'il veut y faire fignifier à ce mot un
chant mufical proprement dit.

Bryennius nous apprend même com¬
ment ce fon moyen, ou la déclamation
fe compofoit. Cet Auteur Grec eft un
de ceux que M. Wallis a inférez avec
une tradudion Latine dans le troifiéme
volume de fes Œuvres Mathématiques :
voici ce que dit Bryennius. « Il y a«e
deux genres de chant ou de mélodie, ce
L'un eft celui dont 3a prononciation «
ordinaire eft fufceptible, Se l'autre eft «
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33 le cliant muiical. Le chant, dont la
33 prononciation ordinaire eft fufcepti-
3> ble, fe compofe avec les accens : car
33 naturellement l'on hauflfe & l'on baif-
33 fe la voix en parlant. Quant au chant
33 proprement dit, celui, dont traite la
33 mulique harmonique , il eft aiïujetti à
33 des intervalles certains. 11 fe compo-
33 fe de tons & d'intervalles. 33 Cela eft
dit par rapport aux réglés de la muli¬
que Diatonique, de la Chromatique <5c
de l'Enarmonique. Eft autem melos, id
eft cantus, al 'tud fermocinale , aliud mu-
ficum. Sermocinale enim eft illud quotl
coiuponitur ex vocum profodiis , naturale
enim eft inter loquendum intendere & re-
mittere vocèm. Afuficum autem melos de
quo agit Harmonie. , eft Diaftematicuin,
illud ex Phtongis & Diaftematis compoft-
ttm. ( a )

Il feroit inutile de faire obferver ici
au leéteur , que dans la déclamation on
peut faire fa progreffion par les moindres
intervalles, dont les fons foient fufcepti-
bles, ce qui ne peut pas fe faire en mu-
fique. L'Enarmonique même n'admet-
toit que les quarts des tons.

Non-feulement le palfage de Bryen.
nius que je viens de rapporter, nous en_

{ m ) Lit. tertio cap, 10. de Melefata,
feigne
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feigne comment fe conipofoit la mélo¬
pée qui n'étoit qu'une fimple déclama¬
tion ; mais il nous apprend encore com¬
ment elle pouvoit s'écrire en notes.
Avant que d'entrer dans cette difcution ,

il ne fera point mal à propos de rappor¬
ter un paffage de Boéce, parce qu'il y
eft dit pofitivement qu'on écrivoit en no¬
tes la déclamation aulîi-bien que le chant
mufical.

« Les Muficiens de l'antiquité , dit cc

Boéce, pour s'épargner la peine d'é- ce
crire tout au long le nom de chaque ce
note, ont imaginé des caractères qui «
défignaffent chacun , un fon particu- cc
lier

, & ils ont partagé ces mono- ce
grammes par genres & par modes, cc
Ainfi quand un Compofiteur veut ce
écrire un chant fur des vers dont la ce

mefure* eft déjà réglée par la valeur ce
des fyllabes-longues ou brèves dont les «
pieds de ces vers font formez , il n'a ce
qu'une chofe à faire, qui eft de placer «
fes notes au-deilus des vers : C'eft ce

ainfi que l'induftrie humaine a trou- ce
vé le moyen d'écrire, non-feulement ce
les paroles & la déclamation , mais ce
encore celui d'enfeigner même à la ce
poftérité, par le moyen des caraéteres, «
toute forte de chant. « Veteres Miificï

Tome III. D



74 Réflexions critiques
propter compendium fcriptionis ne intégra
nomina necejfle effet femper apponere, ex-
cogitavere iiotulas quafdam quibus verborum
vpfabula notèrent , eajqtie per généra mo-
doflque diviferunr, fmiul etiam bac brevita-
te captantes, ut Jt quando aliquod melos
Muflcns voluiffet afcribcre fuper verfum
ritbmica metri compojitione diftentum, bas
fonorum notulas afcribcret, tam miro modo
reperientes ut non tantùm carmina vcrbaque
litteris explicarent, fcd melos ipfum quod
bis notulis jignaretur, itn memoriatn pofle-
ritatemque durare. ( a )

Boéce loue donc ici les Muficiens des
tems antérieurs , d'avoir trouvé deux
inventions ; la première d'écrire les paro¬
les, & ce chant qui s'appeiloit Carmen,
& qui n'étoit, comme on le verra, qu'u¬
ne limple déclamation ; la fécondé étoit
décrire toute forte de chant, c'eft-à-di-
re

, le chant mufical même r dont Boéce
va donner les notes , quand il dit ce qu'on
vient de lire. Ainfila déclamation s'écri-
voit en notes aulïi bien que le chant mu¬
fical. A en juger même par la manié¬
ré dont Boéce s'explique , les anciens
avoient trouvé l'art d'écrire en notes la

fimple déclamation, avant que de trou¬
ver l'art d'écrire en notes la mufique.

{a) De Mnjica 3 lib, caf>,
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Le premier; étoir, comme on va le voir,
plus facile que l'autre, & la raifon porte
à croire que de deux arts qui ont à peu
près le même objet, celui dont la prati¬
que eft la plus aifée, a été trouvé le pre¬
mier. Voyons préfentement quelle étoit
la maniéré dont la déclamation s'écri-
voit en notes, & quelle étoit la manière
dont s'écrivoit aufli en notes le chant pro¬
prement dit, ou le chant mufical. On
en comprendra mieux le fens du palfàge
de Boéce.

Suivant Bryennius, la déclamation fe
compofoit avec les accer.s, & par confé-
quent on devoit fe fervir pour l'écrire en
notes

, des caraâeres mêmes qui fer-
voient à marquer ces accens. Or les an¬
ciens avoient huit ou dix accens, & au¬
tant de caraéteres différens pour les mar¬
quer.

Sergius ancien Grammairien Latin
compte huit accens , qu'il dfinit les mar¬
ques d'une inflexion de voix, & qu'il
appelle les aides du chant, (a) Tenores
five accentus dicli funt qui naturaient uniuf ■

cujufque fermonis in vacem noflra elationis
tenorem fervant. Dictas autem accentus eft
quafi ad cantus. Sunt autem omnes accentus
Latini oiïo.

(") Comm. in A(t. Tintai.
D if
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Prifcien un autre Grammairien La¬

tin
, & qui vivoit à la fin du cinquième

fiécle, dit dans fon Traité des accens:
Que l'accent eft la loi ; qu'il eft la réglé
certaine qui -enfeigne comment il faut
relever ou abaiffer la voix dans la pro¬
nonciation de chaque fyllabe. [a] Accen-
tus namque efl certa lex & régula ad ele-
vandam deprimendam fyllabam umufcu-
jufque partis orationis. Notre Auteur dit
enfuite qu'il y a dix accens dans la lan¬
gue .Latine, &il donne en même terns
le nom de chaque accent, «5c la figure
dont on fe fervoit pour le marquer. Sunt
autem accentus decem qttos ita huic operi di-
gnum exiflimavi pernotare. Leurs noms
font : Acutus.

, gravis, circonflexus, longt
linea , brevis linea, hyphen , diaftola , apof-
tropbos, dafœa, pflyle. On peut voir dans
le livre que je cite, la figure propre à
chaque accent. Ifidore de Seville [b]
écrit la même chofe.

Comme originairement les Latins f c )
n'avoient que trois accens , l'aigu, le
grave & le circonflexe ; comme les au¬
tres n'auront été trouvez qu'en différens
tems, & qu'il fe peut faire encore que

( a) Fol. 133. verfo.
(b) Ifid. Orig. lib.prim. cap. 19,
(c) nint. Jnft. lib, prim. cap. nono.
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quelques accens nouvellement inven¬
tez, n'ayenc point été généralement re¬
çus , on ne doit pas être furpris que des
Grammairiens

, les uns en comptadent
huit feulement , quand les autres eu
comptoient jufqu'à dix. Mais ces Au¬
teurs s'accordent fur leur ufage. Ifidore
de Séville dit encore dans fes Origines,
que les accens s'appelloient en Latin
tons ou teneurs , parce qu'ils marquoient
une augmentation de la voix & des re¬
pos. (a) Latini autem babent & alianomi-
u. Nam accentus (fi tonos (fi tenores di¬
ctant , quia ibi fonus crefcit & définit.

Malheureufement nous n'avons point
l'ouvrage dans lequel Prifcien s'étoit ré-
fervé de traiter au long de tous les ufages
qu'on faifoit des accens. Sed nos locuturi
de partibus, arl accetitum qui in diclionibus
necejfarius eft tranfeamus, cujus rei myfte-
rium, Deo prabente vitam , latius tracle-
mus. Cet ouvrage que nous n'avons
point, foit qu'il n'ait jamais été compo-
fé, foit qu'il fe foit perdu, nous auroit
enfeigné apparemment l'ufage qu'en fai-
foient les compofiteurs de déclamation.
Ce qu'écrit Ifidore dans fes Origines fur
lesdixaccens des Romains, nefupplée pas
au Traité de Prifcien qui nous manque.

( * ) ljîd. Orig. lib. pnim. cap. 18.
D iij
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Je conçois qu'un Compoliteur de dé¬

clamation ne failoit autre chofe que de
marquer fur les fyllabes, qui, fuivant
les réglés de la Grammaire, devoient
avoir des accens, l'accent aigu, grave,
ou circonflexe, qui leur étoit propre en
vertu de leurs lettres ; & que par rapport
à l'exprelîion, il marquait fur les fyllabes
vuides, ens'aidant des autres accens, le
ton qu'il jugeoit à propos de leur don¬
ner

, afin de fe conformer au fens du dif-
cours. Que^ pouvoient marquer tous ces
accens, fi ce n'eft différens hauffemens, i
& différens abaiflfemens de la voix ? On
faifoit de ces accens à peu près le même
ufage que les Juifs font aujourd'hui de
leurs accens muficaux, en chantant les
Pfeaumes à leur maniéré , ou , pour
mieux dire

, en les déclamant.
Il n'y a guéres de déclamation' qu'on

ne puiffe écrire en notes avec dix carac¬
tères différens, dont chacun marquerait
une inflexion de, voix particulière; &
comme on apprenoit l'intonnation de ces
accens

, en même tems qu'on appre¬
noit à lire, il n'y avoit prefque perfon-
ne qui n'entendît cette efpéce de notes.
Dans cette fuppofùion, il n'y avoit rien
de plus facile à comprendre que la mé¬
canique de la compofition & de l'exé-

*
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ctltion de la déclamation deS anciens.
Saint Auguftin aura eu raifon de di¬
re qu'il n'en traiteroit point, parce que
cetoient'des chdfês connues du Comé¬
dien le plus chétif. La mefure étoit ,

pour ainfi dire, inhérente aux vers. Le
Compofiteur n'avoit qu'à les accentuer
& à prefcrire le mouvement de la mefu¬
re, après avoir fourni au Joiieur d'inf-
trutnens qui devoir accompagner, une
partie des plus (impies, & très-facile à
exécuter.

Quant à la mélodie qui étoit un
chant proprement dit , 'nous fçavons
précifément comment elle s'écrivoit.
Lefyftêmegénéral, ou, comme l'appel¬
le Boéce

, la Conftitution de la mufique
des anciens étoit divifée, fuivant Mar-
tianus Capella, [a) en dix-huit fous, donc
chacun avoit fon nom particulier. Il n'eft
pas queftion d'expliquer ici que quelques-
uns de ces fons pouvoient être au fond
les mêmes. On appeiloit l'un Proflambe-
menas

, &c. xAfin, comme le dit Boéce ,

de n'écrire point tout au long le nom de
chaque fon au-deffus des paroles, ce qui
aurait été même impoffible, on avoit in¬
venté des caraéleres ou des efpéces de
figures qui marquoient chaque ton. Ces

( <0 De Nxpt. Vhilehr,
D iiii
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figures s'appelloient Jemeia ou lignes.
Le mot de femeia lignifie bien toute for¬
te de lignes en général; mais on en avoit
fait le nom propre des notes ou des figures
dont il eft ici queftion. Toutes ces figu¬
res étoient compofées d'un monogram¬
me formé de la première lettre du nom
particulier de chacun des dix-huit fons
du fyftême général. Nos dix-huit lettres
initiales, bien que quelques-unes fulfent
les mêmes, étoient deflinées de maniéré
qu'elles formoient des monogrammes,
qu'on ne pouvoit pas prendre l'un pour
l'autre. Boéce' nous a donné la figure de
ces monogrammes.

Ifaac Voffius indique encore dans ce¬
lui de fes livres dont nous avons déjà
parlé ,(a) plulieurs ouvrages des anciens
où l'on peut voir comment de leur tems
les chants muficaux s'écrivoient en notes.

Meibomius parle encore de cette ma¬
tière en différens endroits de fon re¬

cueil, d'anciens Auteurs qui ont écrit
fur la mufique, & principalement dans
fa préface, où il donne le chant du Te
Deum , - écrit fuivant la tablature anti¬
que & en notes modernes. Ainfi je me
contenterai de dire que les fignes, que
les femeia , qui fervoient dans la mufi-

( a) Dç Potrn, Cant. p. 90.
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que vocale, aulîi-bien que ceux qui fer"
voient dans la mufique inftrumentale »
secrivoient au-deffus des paroles , &
qu'ils y étoienc rangez fur deux lignes,
dont la fupérieure écoic pour le chant,
comme l'inférieure pour l'accompagne¬
ment. Ces lignes n'avoient guéres plus
d epaiffeur que des lignes d'écriture or¬
dinaire. Nous avons même encore quel¬
ques manufcrits Grecs où ces deux efpé-
ces de notes fe trouvent écrites, aind
que je viens de l'expofer. On en a tiré
(a) les Hymnes à Calliope , à Nemeiîs
& à Apollon , auffi-bien que la ftrophe
d'une des Odes de Pindare que M. Bu¬
rette nous a données avec la note anti¬
que & la note moderne.

On s'eft même fervi des caraéteres in¬
ventez par les anciens, pour écrire les
chants muficaux jufques dans le onziè¬
me fiécle

, que Gui d'Arezzo trouva l'in¬
vention de les écrire, comme on le fait
aujourd'hui, avec des notes placées fur
différentes lignes, de maniéré que la po-
fition de la note en marque l'intonnation.
Ces notes ne furent d'abord que des
points où il n'y avoit rien qui en marquât
la durée 5 mais Jean de Meurs né à Pa-

(. a ) Hift. dé VAcad, des belles Lettres 3 teme cinf
lô2, des Mémoires,

Dv
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ris, Se qui vivoit fous le regne du Roi
Jean , ( ci ) crouva le moyen de donner
à ces points une valeur inégale par les
différentes figures de rondes, de noires,
de croches, de doubles croches & autres

qu'il inventa, & qui ont été adoptées
par les Muficiens de toute l'Europe.
Ainfi l'art d'écrire la Mufique , comme
nous l'écrivons aujourd'hui, eft due à la
France aufîi-bien qu'à l'Italie.

Il réfulte donc de ce qui vient d'être
expofé, que des trois genres de mélopée,
il y en avoit une , fçavoir, la Dithyram¬
bique ou Meflaides , qui compofoit des
chants muficaux ; mais que les deux au¬
tres, fçavoir, la Tragique, généralement
parlant, & la Nomique, compoloient de
la déclamation.

Je ne traiterai point ici de la mélodie
Dithyrambique, quoique beaucoup plus
approchante de la fimple déclamation ,

que la mufique d'à-préfent, & je m'en
tiens à ce qu'en a écrit le fçavant homme
( b) qui a traité ce fujet.

Quant à la mélodie qui n'étoit qu'une
déclamation compofée, je n'ai rien à
dire, concernant la Nomique ou Léga-

c a, ) En 1350.
( b ) M. Burette de VAcad, des belles Lettres , tome 5.

de rilij}. de cette Académie*
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le , de plus de ce que j'en ai dit. Quant
à la mélodie Tragique, je vais en parler
plus particulièrement & même aTez au
long, pour confirmer ce que j'ai écrit
déjà touchant fon exiltence, par des faits
qui la rendent indubitable, en montrant
que bien que la mélodie théâtrale des an¬
ciens fecomposât & s'écrivît en notes,
elle n'écoit pas néanmoins un chant pro¬
prement dit. C'eft faute d'avoir eu cette
notion de la mélodie théâtrale, & pour
l'avoir crue un chant mufical, comme

pour n'avoir pas compris que la Saltation
n'étoit point une danfe à notre maniéré,
mais une fimpîe Gefticulation , que les
Commentateurs ont fi mal expliqué les
Auteurs anciens qui parlent de leur théâ¬
tre. Ainfi je ne puis appuyer fur trop de
preuves , une opinion toute nouvelle ,

concernant la mélopée Tragique, & la
mélodie Tragique. J'en uferai de même
à l'égard de mon fentiment fur la Salta¬
tion antique, iorfque je viendrai à traiter
de la mufique Hypocritique. Il eft auffi
un fentiment tout nouveau.

D vj
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SECTION y.

Explication de placeurs endroits dtt
fixiéme Chapitre de la Poétique
âArifiote. Du chant des vers
Latins ou du Carmen.

JE ne crois pas pouvoir mieux fairepour confirmer ce que j'ai déjà die
concernant la mélopée & la mélodie
Tragiaue des anciens, que de montrer
qu'en fuivant mon fentiment, on com¬
prend très - difiinftement le fens d'un
des plus importans pafiages de la Poéti¬
que d'Arirtote, que les Commentaires
n'ont fait jufqu'iei que rendre inintelli¬
gible. Riçn ne prouve mieux la vérité
d'un principe, que de voir fon applica¬
tion rendre clairs des palfages très-obf-
curs fans cette lumière. Voici cepaffage
fuivant la traduftion Latine de Daniel
Henfius, (a) à laquelle je n'ai changé
que deux mots pour la rendre plus con¬
forme au texte. Tragcdia ergo eft abfoluta
& qu&juflam magnitudinem bu.beat aiïionis,
imitatio

, fermone conftans ad volnptatem
faflo, ha ut fingula généra in fmgulis par-

( a) Capite fexto,
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tïbus babeant locum

, utque non enarran-
do, fed per mifericordiam & metum fi-
milium perturbationum expiationem indu¬
cat. Per fermonein autem fattum ad vo-
luptatem, eum intelligo qui Rithmo con¬
fiât, Hamonia & Métro. Addidi autem
ut ftngula généra feorfim... quia nonnulla
Metris folummodo, nonnulla vero Melo-
dia perficiantUr. Jfuoniam vero agenda
in ea imtantur, primo omnium necejfe erit
partent aliquam Tragedia effe ornatum ex-
ternum: at intérim MelovjEiam. & die-
tionem

, bis enim in Tragedia imitantur.
Diclionem jam dico ipfam Metrorum com-
pofitionem : MeloPjEiam vero cujus vint
fatis omnes intelligunt. « La Tragédie «
efl l'imitation d'une aétion entiere & ce

de quelque étendue. Cette imitation «
fe fait fans le fecours de la narration ce

& dans un langage préparé pour plai- ce
re, mais dont les divers agrémens «
émanent de fonrees différentes. La «

Tragédie met donc fous les yeux les «
objets mêmes dont elle prétend fe fer- ce
vir pour exciter la terreur & la com- ce
paffion, fentimens fi propres à purger ce
les pallions. Par langage préparé pour ce
plaire, j'entends des phrafes réduites ce
& coupées par mefures, affujetties à ce
un rithme, & qui font harmonie. J'aiee
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i> dit que les divers agrémens du langa«
>3 ge des Tragédies , émanoient de
33 fources différentes, parce qu'il y a de
» ces beautez qui ne réliiltent que du
» métré

, au lieu que d'autres réfultent
de la mélodie. Comme l'imitation

33 tragique s'exécute fur un théâtre, il
33 faut joindre encore à la diétion & à ia

mélopée des ornemens étrangers. On
» voit bien que j'entends ici par diétion
33 les vers mêmes. Quant à la mélopée,

33 tout le monde connoît quel eft fon
33 pouvoir. 33

Examinons d'où procédoient ces beau¬
tez du langage préparé pour plaire , dont s
il eft ici fait mention, & nous trouverons
qu'elles n'étoient pas l'ouvrage d'un feul,
mais de plufieurs arts muficaux ; & par
conféquent qu'il n'eft pas fi difficile de
bien entendre l'endroit de ce paflage ,

qui die qu'elles émanoient de fources dif¬
férentes. Commençons par le métré &
par le rithme que doit avoir le langage
préparé pour plaire.

On fçait bien que les anciens n'a-
voient point de pièces Dramatiques en
profe : elles étoient toutes écrites en
vers. Ariftote ne veut donc lignifier au¬
tre chofe, en difanc que la diétion doit
être coupée par mefures, fi ce n'eft que
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la mefure du vers qui étoit l'ouvrage de
l'arc poétique, dévoie fervir de mefure
dans la déclamation. Quant au rithme,
c'étoient les pieds des vers qui fervoient
à regler le mouvement de la mefure
dans la récitation des Vers. C'eft même

par cette raifon qu'Ariftote dit dans le
chapitre quatrième de fa Poétique , que
les métrés font les oortions du rithme ,1 ~

c'eft-à-dire, que la mefure réfultante de
la figure des vers, doit dans la récita¬
tion , regler le mouvement. Perfonne
n'ignore qu'en plufieurs occafions les
anciens employoient dans leurs pièces
Dramatiques des vers de différentes fi¬
gures. Ainfi celui qui battoit la mefure
fur le théâtre

, étoit aftraint à marquer
les tems de la déclamation

, fuivant la
figure des vers qu'on récitoit, comme
il prefloit ou rallentiiPoit le mouvement
de cette mefure

, fuivant le fens exprimé
dans ces mêmes vers, c'eft-à-dire, fui¬
vant les principes qu'enfeignoit l'art
rithmique. Ariftote a donc raifon de di¬
re que la beauté du rithme ne venoit pas
de la même caufe qui produifoit les
beautez d'harmonie & les beautez de
mélopée. C'étoit du choix des pieds
qu'avoit fait le Poete, par rapport au fu-
jet exprimé dans fes vers, que naitîôic la
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beauté ou la convenance de la mefure,
6 par conféquent celle du rithme.

Quant à l'harmonie, les A&eurs des
anciens étoient, ainfi que nous le ver¬
rons tantôt, accompagnez par quelque
infiniment dans la déclamation ; 6c
comme l'harmonie naît de la rencontre

des Tons des parties différentes, il falloir
que la mélodie qu'ils récitoient, & la
bafîè continué qui les foutenoit, allaffent
bien enfembie. Or ce n'étoit point la
mufique métrique, ni la mufique rith-
mique qui enfeignoit la fcience des ac¬
cords. C'étoit la mufique harmonique.
Ainfi notre Auteur a raifon de dire que
l'harmonie, une des beautez de fon lan¬
gage préparé pour plaire , ne couloir
point des mêmes fources que la beauté
réfultante de la dittion. La beauté ré-
fultante de la diétion venoit des princi¬
pes de l'art poétique , comme de ceux de
l'art métrique Se de l'arc rithmique; au
lieu que la beauté réfultante de l'harmo¬
nie procédoit des principes de la mufi¬
que harmonique. Les beautez de la mé¬
lodie couloient encore d'une fource par¬
ticulière

, je veux dire du choix des ac-
cens, ou des tons convenables aux paro¬
les

, & propres par conséquent à toucher
lefpe&ateur. C'étoientdonc des fources
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différentes que venoient les beautez du
langage préparé pour plaire. Ainfi c'eft
avec raifon qu'Ariftote dit que ces beau¬
tez naiffoient féparément, & s'il eft per¬
mis de s'expliquer ainfi, que leurs ber¬
ceaux étoient différens.

D'autres palfages du fixiéme chapitre
de la Poétique d'Ariflote , rendront en¬
core plus claire l'explication qu'on vient
de lire. Quelques lignes après l'endroit
dont il eft queftion, notre Auteur écrit :
J>htare omnis Tragedhz fartes effe fex ne-
cejfe eft, quœ ad qualitatem faciunt illius.
Ha funt autem , fabula, mores, dictio ,

fententia , melop&ia & afparatus. « H Cc
faut donc fix chofes pour faire une tra- «
gédie, fçavoir, la fable ou l'adion, les «
mœurs., les maximes , la didion,, la ce
mélopée & l'appareil de la repréfenta- «
tion. « Ariftote nomme ici la caufe pour
l'effet, en difant mélopée au lieu de di¬
re mélodie. Notre Auteur dit encore à
la fin de ce chapitre, & après avoir dif-
couru fommairement fur la fable, les
mœurs, les maximes, la didion Se la mé¬
lodie de la Tragédie, cc De ces cinq ce
parties, celle qui fait le plus d'effet, ce
c'eft la mélopée. L'appareil de la re- ce
préfentation fait auffi un fpedacle im- ce
pofant, mais il n'eft point auffi diffici- ce.
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33 le d'y réulîir que dans lit compofitioiî.
33 D'ailleurs la Tragédie a Ton eflfence
33 & fon mérite indépendamment des
33 Comédiens & du théâtre. Hartim Uero

quinque partium maxime obleclat melopœia.
Apparatus autan animum obleclat qu'idem ,

minimum tamen artis habet. Tragadia quip-
pe natttra & virtus etiam extra certarncn &
fine hiftrionibus conftfiit. Ariftote ajoute à
cela:Praterca in apparatu concimando potius
artificis qui eum conficit quàm Poetarum in-
duflria verfutur. » Outre ce que j'ai dit,
33 le Décorateur a ordinairement plus de
33 part que le Poëte , dans l'ordonnance
33 de l'appareil de la fcéne. 33

Ainfi l'Auteur étoit chargé comme
Orateur, d'inventer la fable ou Paâiort
de fa pièce , de donner, comme Philofo-
phe, à fes perfonnages les moeurs & les
caraéfteres convenables , & de leur faire
débiter de bonnes maximes. En qualité
de Poëte, l'Auteur étoit chargé de faire
des vers bien mefurez, d'en prefcrire le
mouvement plus ou moins vite, & d'en
compofer la mélodie dont dépendoit en
grande partie le fuccès de la Tragédie.
Pour être furpris de ce que dit Ariftote
fur l'importance de la mélopée , il fau¬
drait n'avoir jamais vu repréfenter des
Tragédies ; & pour être étonné qu'il
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charge le Poëce de la compolition de. la
mélodie , il faudrait avoir oublié ce que
nous avons remarqué , & promis de prou¬
ver

, comme nous le ferons ci-deflous,
fçavoir, que les Poètes Grecs compofoient
eux-mêmes la déclamation de leurs piè¬
ces

, au lieu que les Poètes Romains fe
déchargeoient de ce travail fur les Ar-
tifans, qui, n'étant ni Auteurs, ni Co¬
médiens, faifoient profeffion de mettre
au théâtre les ouvrages dramatiques.
Nous avons même obfervé que c'étoit
par cêtte raifon là que Porphyre ne fai-
foit qu'un art de la compofition des vers
de de la compofition de la mélodie, le¬
quel il appelloit l'art poétique pris dans
toute fon étendue , pareequ'il avoit eu
égard à l'ufage des Grecs , au lieu qu'A-
riflides Quintilianus qui avoit eu égard
à l'ufage des Romains, comptoit dans
fon énumération des arts muficaux, l'art
de compofer les vers, & l'art de compo-
fer la mélodie, pour deux arts diftin&s.

Voici ce qu'a écrit, au fuiet des en¬
droits de la Poétique d'Ariflote que nous
-avons tâché d'expliquer, un des derniers
Commentateurs de cet ouvrage , (a)
dans fes remarques fur le fixiéme ebapi-

.tre. « Si la Tragédie peut fubfifter fans ce
(a) Ditcier 3 Toïtif tf p. 82».
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» vers, elle le peut encore plus fans mufi-
« que. Il faut même avouer que nous ne
3} comprenons pas bien comment la mu-
33 fique a pû jamais être confidérée com-
^ me faifant en quelque forte partie de

la Tragédie; car s'il y a rien au mon-
» de qui paroifTe étranger & contraire
33 même à une aétion tragique, c'eft le
« chant : N'en déplaife aux inventeurs
33 des Tragédies en mufîque , poèmes
35 auiTi ridicules que nouveaux, & qu'on
» ne pourroit fbuffrir, fi l'on avoit le
33 moindre gout pour les pièces dethéâ-
33 tre, ou que l'on n'eut pas été enchan-
s» té & féduit par un des plus grands
3> Muficiens qui ayent jamais été. Car les
33 Opéra font, fi je lofe dire, les grotef-
33 ques de la Poëfie; d'autant plus infup-
33 portables, qu'on prétend les faire paf>
si fer pour des ouvrages réguliers. Arif-
33 tote nous auroit donc bien obligez de
33 nous marquer comment la mufique a
33 pû être jugée néceflaire à la Tragédie.
33 Au lieu de cela, il s'eft contenté de di-
3> re fimplement, que route fa force était
33 connue : ce qui marque feulement que
33 tout le monde étoit convaincu de cet-

33 te néçefiîté, & fentoit les effets mer-
3» veilleux que le chant produifoit dans
33 ces poèmes, dont il n'occupoit que les
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intermedes. J'ai fouvent tâché de com- «

prendre les raifons qui obligeoient des «
hommes auffi habiles & auffi délicats ce

que les Athéniens , d'affocier la mufi- <*

que & la danfe aux aétions tragiques ; «
& après bien des recherches pour dé- ce
couvrir comment il leur avoit paruna- ce
turel & vraifemblable, qu'un chœur qui ce

repréfentoit les fpeélateurs d'une aûion, ce
dansât & chantât fur des événemens li ce

touchans & fi extraordinaires, j'ai trou- ce
vé qu'ils avoient fuivis en cela leur na- «
turel, & cherché à concenter leur fu ce

perdition. Les Grecs étoient les hom- ce
mes du monde les plus fuperftitieux & ce
les plus portez à la danfe & à la muli- ce
que , & l'éducation fortifioit cette in- ce
clination naturelle. «

Je doute fort que ce raifonnement
excusât le goût des Athéniens, fuppofé
que la mufique & la danfe, dont il eft par¬
lé dans les Auteurs anciens, comme d'a-
grémens abfolument néceflàires dans la
repréfentation des tragédies, euflènt été
une danfe & une mufique pareilles à no¬
tre danfe & à notre mufique ; mais ,
comme nous l'avons déjà vu, cette mu¬
fique n'étoit qu'une fimple déclamation ;
& cette danfe, comme nous le verrons,
n'étoit qu'un gefté étudié & aliujetth
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Ainfi ce ne fonc pas les Athéniens qui
ont befoin ici d'être exeufez.

Il eft vrai que M. Dacier n'eft pas le
feul qui fe Toit mépris fur cette matiere-
là

, fes devanciers s'étoient trompez
comme lui. Je dirai la même chofe de
M. l'Abbé Gravina, qui , pour avoir
fuppofé que la mélopée des pièces de
théâtre étoit un chant mufical, & la Sal-
tation une danfe à notre maniéré, a fait
dans fon livre de la Tragédie antique,
(a) une defeription du théâtre des an¬
ciens

, à laquelle on ne comprend rien.
Il eft vrai qu'Ariftote appelle Mufique

dans le vingt-fixiéme chapitre de fa Poé¬
tique ,{!>) ce qu'il avoit appelle mélopée
dans fon fixiéme chapitre. ' Neque parvus
praterea Tragœdia ex mufica apparatu
cumulus accedit quibus validijftmè conci-
liatur voluptas. » La Tragédie 11e tire
x> pas un avantage médiocre delà muft-
35 que & de l'appareil de la repréfenta-
s^tion, qui font tant de piaifir. « Mais
c'eft que l'art de compofer cette mélo¬
die , qui devoit regner dans toute la piè¬
ce , puisqu'elle n'étoit pas moins eflèn-
tielle que les mœurs, étoit un des arts
muficaux.

( a ) Imprimé en 171 5.
( b ) Poct, cap.
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Cec Auteur le demande encore à lui-

même dans un autre ouvrage, (a) pour¬
quoi le chœur ne chante pas dans les
Tragédies fur le mode Hypodorien , ni
fur le mode Hypophrygien, au lieu qu'on
fe fert fouvent de ces deux modes dans
les rôles des perfonnages , principale¬
ment fur la fin des Scènes, & lorfque
ces perfonnages doivent être dans l'ex¬
cès de la paillon. Il répond à cette
queftion, que ces deux tons font propres
à l'expreffion des pallions emportées des
hommes d'un grand courage , ou des ~
Héros qui font ordinairement les pre¬
miers rôies dans les Tragédies, au lieu
que les Adeurs qui compofent le chœur,
font fuppofez être des hommes d'une
condition ordinaire, & dont les pallions
ne doivent point avoir fur la fcéne le
même caradere que celles des Héros.
En fécond lieu

, continue Ariftote, com¬
me les Adieurs du chœur ne prennent
point aux événemens de la pièce, le mê¬
me intérêt qu'y prennent les principaux
perfonnages, il s'enfuit que le chant du
choeur doit être moins animé & plus
mélodieux que celui des Adeurs princi¬
paux. Voilà donc pourquoi , conclut
Ariflote

, les chœurs ne chantent point
( « ) îrab, J5. lit, 49.
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fur le mode H ypodorien, ni fur le mode
Hypophrygien.

Le leéteur peut voir dans le Diction¬
naire de Mufique fait par M. Broflàrd,
l'explication des modes de la mufique
des anciens. On ne fçauroit dire plus
pofitivement que le dit Ariftote dans le
dernier paffage ; que tout ce qui fe ré-
citoit fur le théâtre, étoit affujetti à une
mélodie compofée, & qu'il n'étoit pas
libre aux ACteurs des anciens, comme
aux nôtres , de débiter les vers de leurs
rôles fur le ton

, ni avec les inflexiofts &
les ports de voix qu'ils jugent à propos
d'employer.

Il n'elt pas bien certain véritablement
qu'A ridote ait rédigé lui-même par écrit
l'es Problèmes : mais il doit fuhfire que
cet ouvrage ait été compote par fes dif-
ciples, & qu'il ait toujours été regardé
comme un des monumens de l'antiqui¬
té , & comme étant compofé par consé¬
quent , quand les théâtres des Grecs &
des Romains étoient encore ouverts.

Comme les tons fur lefquels on dé¬
clame, font différens les uns des autres,
ainfi que les tons fur lefquels nous com-
pofons notre mufique, la déclamation
compofée devoir fe faire néceffairement
fur différens modes. Il devoit y avoir

des
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des modes qui convinrent mieux que
d'autres modes, à l'expreflion de certai¬
nes pallions, comme il y a des modes
dans notre mufique plus propres que
d'autres, à les bien exprimer.

Ce que les Grecs appelloient mélodie
tragique, les Romains l'appelloient quel¬
quefois Carmen. Ovide qui étoit un
Poète Latin, & qui par conféquent ne
compofoit pas lui-même la déclamation
de lès pièces dramatiques, dit dans line
même phrafe où il parle d'un de fes ou¬
vrages qu'on repréfentoit fur le théâtre
avec fuccès, notre Carmen & mes vers.

Carmina cum fleno faitart nojlra theatro .

Vtrfibus dr flaudi feribis , amice, mets. Ça)
Ovide dit nojlra carmina, parce qu'il n'y
avoit que le rithme & le métré de la dé¬
clamation qui futlent de lui. La mélodie
de la déclamation appartenoit à un au¬
tre. Mais Ovide dit mes vers, meosver-
fus, parce que les penfées, l'expreflion ,

en-un mot, les vers conlidérez fur le pa¬
pier, étoient entièrement de lui.

Ce qui achèvera de montrer que le
Carmen comprenoit, outre le vers, quel¬
que chofed'écrit au-dellûsdu vers, pour
preferire les inflexions de voix qu'il fal-

(*) Tri/?, lib. 5. El. 7.
Tome III. E
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loit faire en les récitant ; ce fera un paffa-
gede Quintilien, l'Auteur le plus grave
qu'on puitîe citer fur cette matière. 11 dit
pofitiveinent que les anciens vers des Sa-
liens avoient un carmen. Voici fes paro¬
les. Verfus quoque Saliorum babent carmen,
qua cum omnia fuit a Rege Numa inftituta,
faciunt manifeflum ne illis quidem qui ru-
des ac bellicofe videvtttr, curam Mufices
quantam ilU recipiebat ditas, defuijfe. (a )
Les vers des Prêtres Saliens ont leur
chant affefté ; & comme leur inftitut
vient du Roi Numa, ce chant montre
que les Romains tout féroces qu'ils
étoient alors, ne laifloient pas d'avoir
déjà quelque connoiflance de la mufi-
que. Comment ce chant auroit il été
tranfmis depuis le tems de Numa juf-
qu'au tems de Quintilien , s'il n'eût point
été écrit en notes; & d'un autre-côté,
s'il étoit un chant mufical

, pourquoi
Quintilien l'appelle-t'il carmen ï Igno-
roit-il que fes contemporains donnoient
tous les jours , quoiqu'abufivement, le
nom de carmen à des vers qui ne fe chan-
toient pas, dont la déclamation étoit ar¬
bitraire, & dont les anciens appelloient
la récitation une lecture, parce que celui
qui les lifoit, n'étoit aftraint qu'à fuivre

{a) Infi. lib. frim. cap. 12,
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la quantité, & qu'il étoit le maître de
faire, en les récitant, telles inflexions de
voix qu'il jugeoit à propos. Pour citer un
contemporain de Quintilien , Juvenal dit
à un de les amis qu'il invite à fouper, que
durant le repas on lira quelque chofe des
plus beaux endroits de l'Iliade & de l'E¬
néide. Celui qui lira , n'efl: pas , ajoute
Juvenal, un leétcur bien merveilleux
mais qu'importe , de pareils vers font
toujours un grand plaifir.

Conditor Iliados cantabitur atque Maronif
Altifortz dubiam facientia carmma palmam.
Oitid refert taies verfus quâ voce legantur. (a)

Dans un autre endroit, Juvenal appelle
encore Carmina la fimple récitation des
vers Hexametres de la Thébaïde de Sta-

ce, que Stace devoit lire lui-même &
prononcer à fon gré.

Curritur ad vocem jucundam & carmen
amicie.

Thebaidos Ixtamfecit cum Statius urbem.
Tromiftque diem , teinta dulcedine captos
Afcit ille animos , tantaque Itbidine vulgi
Auiitur. ( b )
Or comme Quintilien s'explique dog¬

matiquement dans l'endroit qui vient
d'être cité

, il fe feroit bien donné de
S t ) Jx-j, Sut. ix, ( l>) U. Sas, 7.

E ij
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garde de fe fervir du terme carmen pour
dire un chant mufical, & d'employer ce
mot dans un fens aufli oppolé à la ligni¬
fication abufive que l'ufage lui donnoit.
Mais carmen originairement lignifioit au¬
tre chofe, & d'ailleurs il étoit le mot
propre pour lignifier la déclamation, &
déterminé encore à fa première & véri¬
table acception, par l'endroit même ou
il étoit employé. Enfin l'expreflion ver-
fus babent carmen ne laide aucun doute
fur la fignification que doit avoir le mot
carmen dans le pafiage de Quintilien , &
dans les vers d'Ovide..

Les modernes croyant que carmen eût
toujours la fignification abufive qu'il a
dans les vers de Juvenal qui viennent
d'être rapportez , & où il veut dire Am¬
plement des vers, la fignification propre
de ce mot leur a échappé; & faute d'en
avoir eu l'intelligence, ils n'ont pas con¬
nu que les anciens avoient une déclama¬
tion compolëe, & qui s'écrivoit en notes,
fans être pour cela un chant mufical. Un
autre mot mal interprété, a beaucoup
encore contribué à cacher aux Auteurs
moderne l'exifience de cette déclama¬
tion. J'entends parler du terme cantus
6c de tous fes dérivez. Les Critiques
modernes ont donc entendu cantus,
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comme s'il fignifioit toujours un chant
mufical, quoique dans plufieurs endroits
il veuille dire feulement un chant en né-

O

néral, une récitation aflujettie à fuivre
une mélodie écrite en notes : Ils ont en¬

tendu cancre comme s'il fignifioit tou¬
jours ce que nous appelions proprement
chanter. De-Là principalement elt Venuë
l'erreur qui leur a fait croire que léchant
des pièces dramatiques des anciens étoit
un chant proprement dit, parce que les
Auteurs anciens fe . fervent ordinaire¬
ment des termes de chant & de chanter ,

lorfqu'ils parlent de l'exécution de ces
pièces. Ainfi, avant que d'appuyer mon
fentiment par de nouvelles preuves ti¬
rées de la maniéré dont la déclamation

compolée s'exécutoit fur le théâtre des
anciens, je crois qu'il eft à propos de fai¬
re voir que le mot de chant fignifioit en
Grec comme en Latin non-feulement
le chant mufical, mais aufli toute forte
de déclamation, même la fimple récita¬
tion ; & que par eonféquënt on ne doit
pas inférer de ce qu'il ell: dit dans les an¬
ciens Auteurs, que les Adeurs chan-
toient ; que ces À.£teurs chantalfent, à
prendre le mot de chanter dans la lignifi¬
cation que nous lui donnons communé¬
ment. La réputation des Auteurs me-

Eiij
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dernes, que mon opinion contredit, exi¬
ge de moi que je la prouve folidement.
Je ne dois donc pas appréhender qu'on
me reproche la multitude de paflages
que je vais rapporter, afin de rendre con¬
fiant un fait, que deux ou trois de ces
paffages prouvent peut-être fuffifam-
ment.

SECTION VI.

Que dans les écrits des Anciens, le
terme de chanter ftgnifie fouvent
déclamer.» & même quelquefois
parler.

St r a b o n qui a vécu fous le regned'Augufte, nous apprend d'où pro-
cédoit la lignification abufive que le mot
de chant, celui de chanter & leurs déri¬
vez avoient alors. Il dit (a) que dans les
premiers âges, tout ce qui fe compofoit,
le compofoit en vers, & que comme tous
les vers fe chantoient dans ce tems-là,
on s'étoit habitué à dire chanter, pour
dire en général réciter une compofition.
Après que l'ufage de ne plus chanter tou¬
tes les poëfies eut été introduit, & qu'on

( * ) Gtirg. lit, frim.
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eut commencé à réciter Amplement
quelques efpéces de vers, on ne laillà pas
de continuer à nommer toujours chant
la récitation de toute forte de poëfie. Il
y eut encore plus , ajoute Strabon , on
continua de dire chanter pour réciter ,

après qu'on fe fut mis à compofer en pro-
fe. Ainli l'on en vint jufques à dire chan¬
ter de la profe, pour dire réciter de la
profe.

Comme nous n'avons point dans no¬
tre langue un mot générique qui rende
celui de cancre, le le&eur voudra bien
me pardonner les fréquentes péripbrafes
dont je me fuis déjà fervi pour le tradui¬
re, & celles dont je ferai encore obligé
de me fervir, afin d'éviter les équivoques
où je tomberois, fi j'allois employer le
mot de chanter abfolument, tantôt pour
dire exécuter pn chant mufical, & tantôt
pour dire en général exécuter une dé¬
clamation notée.

Rapportons à préfent les paflàges des
anciens Auteurs qui mettent en éviden¬
ce

, que quoique les Grecs & les Latins
donnaient le nom de chant à la décla¬
mation de leurs pièces de théâtre , cette
déclamation n'étoit pas néanmoins un
chant mufical.

Dans les Dialogues de Cicéron fur
L iiij
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l'Orateur, Craffus un des interlocuteurs,
après avoir dit que Lœiia fa belle-mere
prononçoit uniment & fans affefter, des
accens trop fréquens & trop marquez,
ajoute :(a) Lorfque j'entends parler Lte-
lia, je crois entendre jolier les pièces de
Plaute & celles de Nœvius. Le palfage
deCicéron que je ne fais que citer ici,
fera rapporté dans la fuite en entier.
Lselia ne chantoit point en parlant dans
fon domeftique. Donc ceux qui réci-
toient les pièces de Plaute & de Nœ¬
vius , ne chantoient pas. Cicéron dit en¬
core dans un autre ouvrage [b) que les
Poètes comiques ne faifoient prefque pas
fentir le nombre & le rithme de leurs

vers, afin qu'ils refTemblafTent davanta¬
ge aux converfations ordinaires. At Co-
micorum fenarii propter fimiluudincm fer¬
mants

, fie funt abjecti, ut non numquam vix
in bis numerus & verfus intelligi pojflnt.
Cette attention à imiter le difeours ordi¬
naire, auroit été perdue, fi l'on eût chan¬
té ces vers.

Cependant les Auteurs anciens fe fer¬
vent du mot de chanter, lorfqu'ils parlent
de la récitation des Comédies, ainfi qu'ils
s'en fervent en parlant de la récitation
des Tragédies. Donat & Euthemius, qui
ont vécu fous le regne de Conftantin le

(*) Dï Qrat, lib, tertio, (b) Lt Qrxt,.
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Grand , difent dans l'écrit intitulé : De
Tragedia & Comedia CommentatimcuD ,

que la Tragédie & la Comédie ne confiC-
toient d'abord que dans des vers mis en
mufique, & que chancoit un chœur fou-
tenu d'un accompagnement d'inftrumens
à vent. Comedia vêtus ut ipfa quoque olim
Tragedia, fimplex Carmen quod chorus, cum
tibicine concinebat. Ifidore de Seville nom¬

me également Chantres, ceux qui jôiioierit
les Tragédies, & ceux qui joiioient les
Comédies. ( a ) Sunr qui antiqua gefta (3

facinora fceleràwum Regum lucluofo. car-
mine , fpefôante populo, concinebant. Comoe-
Ai funt qui privatomn hotninum dta,'diïïis
aiit geflu cxprimunt. Horace , avant que
d'expofer dans fon Art Poétique ce qu'il
faut faire pour compofer une bonne Co¬
médie, définit une bonne Comédie celle
qui retient les fpeftâteurs j'ufqu'à ce que
le Çhaptre leur dife applaudijfcz.. Doïïec
Cantor, vos plaudite, dicat. Qui étoit ce
Chantre ? L'un des Comédiens. L'Ac¬
teur qui joiioit la Comédie , Rofcius ,

par exemple , étoit foutenu par un ac¬
compagnement , atiffi-bien que l'Acteur
qui joiioit la Tragédie , coinm'e il fe ver¬
ra par la fuite. On difoit également de
l'un & de l'autre : Jfuil chantait.

Qrig, lit. 18. cap, 45,
E v
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Quintiiien fe plaint que les Orateurs

de fon rems plaidaient au barreau com¬
me 011 récitoit fur le théâtre. Nous avons

rapporté déjà ce qu'il en dit. Croit-on
que ces Orateurs chantaient comme un
chante dans nos Opéra ? Dans un autre
endroit (a) Quintiiien défend à fon Ele¬
vé de prononcer les vers qu'il doit lire
en particulier pour étudier la prononcia¬
tion

, avec la même emphafe qu'on réci¬
toit les Cantiques fur le théâtre. Nous
verrons bientôt que ces Cantiques étoient
les Scènes de la pièce , dont la décla¬
mation étoit la plus chantante. Or il
auroi t été inutile à Quintiiien de dire,
Sit autem leciio virilis non tamen in Conti-
citm dijfoluu , & de défendre à . fon Ele¬
vé d'imiter le chant des Cantiques dans
les circonflances où il le lui défend, fi
ce chant eût été un chant véritable, fui-
vant notre maniéré de parler.

Ce même Auteur dit encore dans un

palfage que j'ai déjà cité, que ceux qui
joiioient les Comédies , ne s eloignoient
point de la nature dans leur prononcia¬
tion

, du moins allez pour la faire mé-
connoître dans leur langage, mais qu'ils
relevoient par les agrémens que l'art per¬
met, la maniéré de prononcer ufitée dans

(a ) Lib. prim, cap, 10.
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les entretiens ordinaires, (a) AcloresCo-
mici liée ita prorfus ut nos loquimur pronun-
tiant, quod effet [me arte , nec procul tamen
k natitra recédant, quo vitio perirct imita•
tio : Sed morem communie hujus fermonis dé¬
coré comico exornant. Que le leéteur juge
li c'eft là chanter.

Enfin Quintilien, après avoir dans un
paffage que nous avons rapporté, défen¬
du à l'Orateur de chanter comme les
Comédiens, ajoute, qu'il eft fort éloi¬
gné de lui interdire une déclamation
l'outenuë, & le chaut convenable à l'é¬
loquence du barreau. Cicéron , conti¬
nue-t'il, a reconnu lui-même la conve¬
nance de ce chant voilé pour ainfi dire.
Jpuid ergo nurn Cicero dicit effe aliquem in
oratione cantum obfcuriorem, ofiendam non
multo poft uhi & quatenus recipiendus fit
hic flexus & camus. ( b )

Lorfque Juvenal fait dans fa feptié-
me Satyre l'éloge de Quintilien, il y
dit c-ntr'autres chofes que cet Orateur
chantoit très bien, lorfqu'il avoir daigné
prendre les foins & les précautions que
les Romains prenoient pour fe nétoyer
les organes de la voix, & dont nous
parlerons ci-deflôus. (c)

(a) Lib. 11. cap. pr. (b) lujt. I. XI. c. 3»
( c ) Voyez, la- Sditon quinze,

E vj



ig8 Réflexions critiques
Orator quoque maximus & jaculator ,

Etjipcrfrixit; cantatbcne.

Quintilien quand il parloit en public ^
chantoit il, à prendre le terme de chan¬
ter dans la lignification qu'il a parmi
mous F

Mais,, dira-t'on , quand les chœurs des
anciens chantoient , c'étoit une vérita^
b'e mufique. Quand les Adeurs chan¬
toient,. ils chantoient comme les -chœurs.
.Ne voyez-vous pas, dit Séneque , com¬
bien il entre de fons differens dans un

chœur. Il y entre des delîus, des tailles
& des balles. Les inflrumens à vent s'y
mêlent avec les voix des hommes & des
femmes. Cependant il ne réfulte qu'un
feul concert de tout ce mélange. C'ell,
fins dillinguer cesfons, qu'on les entend
tous, ( a ) Non vides qukm multorum vocibus
chorus conjïet ,.unus tamen ex omnibus fonus
redditur. Aliqua illic actifa , aliqua gravis,
aliqua média. Accédant viris famina, in-
terponuntur tibia , fimgulorum illic latent
voces, omnium apparent. A quelques ter¬
mes près ce paflage le trouve encore dans
Macrote. (è) Il y ajoute même cette ré¬
flexion , Fit concentus ex dijfonis. Tous ces
fons differens forment un feul concert.

( <1 ) Eftijl, 8<f. (b ) Saiam. lib. /"/, in Fro,
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Je réponds en premier lieu, qu'il n'eft

pas bien certain , en vertu de ce pallage r

que les chœurs chantallent une mufique
à notre maniéré. Il eft vrai qu'il paroi-
tra d'abord impoffible que plufieurs per-
fonnes puilîènt déclamer en choeur , mê¬
me en fuppofant que leur déclamation
fût concertée. On ne conçoit pas que ce3
chœurs pufTent être autre chofe qu'une
cohue. Mais parce que la chofe femble
irnpolîible fur la première app'réhenfum ,

il ne s'enfuit pas qu'elle foit telle réel-
mentr 11 feroit même téméraire d'en
croire fi facilement notre imagination
fur les. poffibilitez , parce qu'on préfume
volontiers que les chofes font impofîi-
bles, lorfqu'on ne trouve pas le moyen de
les exécuter, & la plupart des- perfonnes
fe contentent même de donner à la re¬

cherche de ce moyen un demi-quart
d'heure d'attention. Peut-être qu'après
un mois de méditation

, on auroit trou¬
vé les mêmes chofes poiïïbles dans la
fpéculation, & fix mois d'application
les auraient fait encore trouver poffibles
dans la pratique. Un autre homme peut
encore imaginer des moyens qui ne font
point à la portée de notre efprit. Cette
dilcufîion nous mènerait trop loin. Ain*
fi je luppofe que les chœurs ayant chanté

y
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en mufique harmonique une partie cîe
leurs rolles, mais il ne s'enfuit pas que
les Aéteurs y chantaflent aufîi.

Nous-mêmes nous avons plufieurs
pièces dramatiques où les Adîeurs ne
font que déclamer, quoique les chœurs
y chantent. Telles font l'Efther & TA-
thalie de M. Racine. Telle eft Pfyché,
Tragédie compofée par le grand Cor¬
neille & par Moliere. Nous avons mê¬
me des Comédies de cette efpéce, &
l'on fçait bien pourquoi nous n'en avons
pas un plus grand nombre. Ce n'elt
point certainement que cette maniéré de
repréfenter les pièces dramatiques , foit
mauvaife.

J'appuierai même encore cette répon-
fe d'une réflexion. C'eft que les anciens
fe fervoient

, pour accompagner les
chœurs, d'inftrumens diflférens de ceux
dont ils fe fervoient pour accompagner
les récits. Cet ufage d'employer dans ces
deux accompagemens des inftrumens
diflférens, prouve quelque chofe. j9uando
enitn chorus canebat choricis tibiis, id eft ,

choraulicis, artifex concinebat. lis canticis
autem Pythaules Pythicis refpondebat, dit
Diomede. (a ) Quoi qu'il en foit, fuppofé
qu'il fallût entendre le terme de chaîner

l a ) De Arte Gramm, lib. 3.
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au propre, quand il s'agit du chant des
chœurs, ii ne s'enfuivroit pas qu'il fallût
entendre ce mot dans la même acception
où il s'agit des récits. Nos preuves Se nos
raifonnemens ne laifferoient pas d'être
encore concluans.

SECTION VIL

Nouvelles preuves que la Déclama¬
tion théâtrale des Anciens étoit

compofée , & quelle s écrivait en
notes. Preuve tirée de ce que FAc¬
teur qui la récitoit, étoit accom¬
pagné par des inftrumens.

IL paroît donc évident que le chantdes pièces dramatiques qui le réci-
toient fur les théâtres des anciens, n'a-
voit ni paffages, ni ports de voix caden-
cez

, ni tremblemens foutenus, ni les
autres caraéteres de notre chant mufical :

en un mot que ce chant étoit une décla¬
mation comme la nôtre. Cette récita¬
tion ne laiffoit pas d'être compofée, puif-
qu'elle étoit foutenuë d'une baffe conti¬
nué, dont le bruit étoit proportionné ,

fuivant les apparences , au bruit que
fait un homme qui déclame. Car le bruit
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qu'une perfonne fait en déclamant, elî
un bruit moins fort & moins éclatant
que celui que la même perfonne ferait,
fi elle chantoit. Premièrement, on n'é¬
branle point, on n'agite point autant
d'air en déclamant qu'en chantant. Se¬
condement , lorfque nous déclamons,
nous ne brifons pas toujours l'air contre
des parties qui ayent autant de reflort, &
qui le froiffent autant que les parties
contre lefquelles nous le brifons en chan-
tant. Or l'air retentit plus ou moins, fui-
vant qu'il a été froifie. Voilà, pourledi-
re en palfant, ce qui fait que la voix des
Muficiens Italiens fe fait mieux enten¬

dre que celle des Muficiens François.
Les Muficiens Italiens forment entière¬
ment avec les cartilages'voifins du go-
zier , plulieurs fons que les Muficiens
François n'achevent de former qu'avec le
fecours des joues intérieures.

Je crois donc que la baffe continué,
dont la déclamation des Aéleurs étoit

accompagnée , ne rendoit qu'un bruit
très-foibfe. Ainfi qu'on ne s'en forme pas
l'idée fur la baffe continue de nos Opé¬
ra. Cette idée ne ierviroit qu'à faire'
trouver des diflicultez mal fondées fur
une chofe confiante, par le témoignage
des Auteurs les plus relpeéfabTés de
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l'antiquité qui ont écrit ce qu'ils voyoienC
tous les jours.

Cicéron dit que les perfonnes fçavan-
tes en mulique, connoilfoient , dès qu'el¬
les avoient entendu les premières notes
du prélude des inllrumens, fi l'on alloit
voir Antiope ou bien Andromaque ,

quand les autres fpedateurs n'en devi-
noient encore rien. (4) Jfuhn multa
qtu nos fugtunt in cantti, exaudiunt in eo
genere exercitati, qui primo inflatu tibici-
nis Antiopem ejfe aiunt aut Andromacham ,

cùm id nos ne fufpicemur quidem. Antiope
& Andromaque font deux Tragédies
dont Cicéron parle en différens endroits
de fes ouvrages.

Ce qui fuit fera voir que les inllrumens
ne fe taifoient point après avoir préludé,
mais qu'ils continuoie-nt & qu'ils accom-
pagnoient l'Afteur. Cicéron, après avoir
parlé des vers Grecs, dont le métré n'eft
prefque pas fenfible, ajoute que les La¬
tins ont auffi des vers que l'on ne recon-
noît pour être des vers, que lorfqu'on
les entend réciter avec un accompagne¬
ment. Il cite pour exemple des vers de
la Tragédie de Thyefte, qu'on pourvoit
prendre, dit-il, pour de la profe, quand
on ne les entend pas avec leur accompa-

( * ) Muâ ht- 4.
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gnement. Jguorum fmillima funt quœdant
ttpud noflros, velut illa in Tbjefîe.

Quemnam te efle dicam quant tarda in fe-
necîute.

El qiu fequuntur, qiu nifi cum Tibicen ac¬
teflerit , funt Orationi foluta ftmillima. [a]

La Tragédie de Thyefte dont Cicé-
ron avoic tiré ce vers, étoit celle qu'il ci¬
te fouvent lui-même comme l'ouvrage
du Poëte Ennius, (b)8c non point cel¬
le que Tari us compofa depuis fur le mê¬
me fujet.

Dans le premier livre des Tufculanes,
Cicéron, après avoir rapporté l'endroit
d'une Tragédie où l'ombre de Polydore
lupplie qu'on veuille donner la fépultu-
re à fon corps, pour faire finir les maux
qu'elle endure, ajoute : Je ne fçaurois
concevoir que cette ombre foit aufiî tour¬
mentée qu'elle le dit, quand je l'entends
réciter des vers dramatiques fi correds,
& quand je la trouve fi bien d'accord
avec les inftrumens.

Heu, reliquias femi ajfl Régis , denudatis
ojjibus■

Ter terrant fanie delibutam fœdc divexarier.
Non inlelligo quicl rnetuat, cum tam bonos

( a) In Orat. ad M, Bmt,
\b ) In Tnfc. Qnaft.
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feptemurios fundat ad Tibiam. On peut
voir dans Diomede (a) pourquoi je tra¬
duis feptennmos par des vers dramati¬
ques.

L'ombre de Polydore étoit donc fou-
tenuë d'un accompagnement , quand
elle récitoit. Mais je vais encore rappor¬
ter deux pa(Tages de Cicéron qui me
femblent fi décififs, que peut-être le lec¬
teur trouvera-t'il que j'ai eu tort d'en
copier d'autres.

Cet Auteur, après avoir dit qu'un Ora¬
teur qui devient vieux, peut rallentir fa
déclamation , ajoute : Citons encore ici
Kofcius, ce grand Comédien que j'ai
déjà cité tant de fois comme un modèle
d'après lequel les Orateurs pouvoient
étudier plufieurs parties de leur art. Rof-
cius dit qu'il déclamera beaucoup plus
lentement, lorfqu'il fe fentira vieux, 6c
qu'il obligera les chanteurs à prononcer
plus doucement, & les inftrumens à ral¬
lentir le mouvement de la mefure. Si le
Comédien aftraint à fuivre une mefure

réglée, continue Cicéron, peut foulager
fa vieilleffe en rallentiifant le mouve¬

ment de cette mefure, à plus forte rai-
fon un Orateur peut-il bien foulager fa
caducité. Non-feulement l'Orateur eft

( fi) Art, Graxim* Ivh* 3 c.
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le maître du rithme ou du mouvement
de fa prononciation ; mais comme il par¬
le en profe, & fans être obligé de fe con¬
certer avec perfonne, il ell encore le
maître de changer à fon gré la mefure
de Tes phrafes, de maniéré qu'il ne pro¬
nonce jamais d'une haleine qu'autant de
fyllabes qu'il en peut prononcer com¬
modément. (a) Jjhiamquam quoniatn mili¬
ta ad Oratoris fmilitudinem ab uno artifice
fumtmus, flolet idem Rofcius dicere fe qè
plus flbi œtatis accederet, eo tibicinis mo¬
des S? camus remijftores ejfe facturum«
'Jfihioid fi ille aflriiïtis certa quadam nttme-
rorum moderatione c'§ pedum, tamen ali-
quid ad requiem feneiïutis excogitat, quan¬
ti) faciliùs nos qui non laxare modos 3 fed
totos mutare pojfutnus ?

Perfonne n'ignore que Rofcius , le
contemporain & l'ami de Cicéron, étoit
devenu un homme de conlidération par
fes talens & par fa probité. On étoit fi
bien prévenu en fa faveur, que lorfqu'il

s joiioit moins bien qu'à l'ordinaire, 011
difoit de lui qu'il fe négligeoit, ou que
par un accident auquel les bons Afteurs
•font fujets volontiers, il avoit fait une
mauvaife digeftion. ( b ) Noluit, inquiunt,
agere Rofcius , aut crudior fuit. Enfin la

( a ) De OrAt, 14b. frim. ( h ) Ibid, \ib%
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plus grande louange qu'on donnât aux
hommes qui excelloient dans leur art,
c'étoit de dire qu'ils étoient des Rofcius
dans leur genre. ( a ) Jam diu confecutus
eft ut in quo quifquis artifex excelleret, is
in fuo genere Rofcius diceretur.

Cicéron nous apprend dans un autre
endroit de Tes ouvrages , que Rofcius
tint parole, lorfqu'il fut devenu vieux,
Rofcius obligea pour lors l'accompagne¬
ment & ceux qui prononçoient pour lui
certains endroits de la pièce ( c'eftce que
nous expliquerons ci-deiïous ) à fouffrir
que le mouvement de la mefure qu'ils
étoient tous obligez de fuivre, fût ral-
lenti. Dans le premier livre des Loix,
Cicéron fefait dire par Atticus. Ut quem-
ttdmcdum Rofcius famliaris tuus in fetiec-
tute numéros 0 cantus retnjjferat, ijfafqup
Urdiores fecerat tibias. C'eft ainfi que
votre ami Rofcius en ufoit dans fa vieil—
leflè ; il faifoit durer plus longtems les
mefures, il obligeoit l'A&eur qui réci-
toit à parler plus lentement, & il falloir
que les inftrumens qui les accompa-
gnoient, fuiviffent ce nouveau mouve-
ment.

Quiritilien dit, après avoir parlé con¬
tre les Orateurs qui déclamoient au bar-

(a) De Orat, lib. -frim.
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reau, comme on déclamoit fur le théâ¬
tre : » Si cet ufage doit avoir lieu, il fau-
« dra donc aulfi que nous autres Orateurs
» nous nous faffions foutenir en décla-
« mant par des lires & par des flûtes. « Ce¬
la veut dire que la déclamation théâtra¬
le eft fi variée

, qu'il efl: fi'difficile d'entrer
avec juftefle dans tous fes différens tons,
qu'on a befoin , lorfqu'on veut déclamer
comme 011 déclame fur la fcéne , de fe
faire foutenir par un accompagnement
qui aide à bien prendre ces tons , & qui
e'mpêche de faire de faufles inflexions de
voix. ( et ) J9/W ji omnino recipiendum eft,
nibil canfx efl air non illam vocis tnoduht-
tionem fidibus ac tibiis adjwemus.

C'efl une figure dont Quintilien fe
fert pour montrer qu'un Orateur ne doit
pas déclamer comme un Comédien, à
caufe de la néceffité où il fe jette en dé¬
clamant ainfi. Suivant l'idée que les an¬
ciens avoient de la dignité de l'Orateur,
cet accompagnement, dont on ne pou¬
voir point fe pafler en déclamant com¬
me on déclamoit fur le théâtre, lui con-
venoit fi peu , que Cicéron ne lui veut
pas même fouffrir d'avoir jamais derrière
lui, lorfqu'il parle en public , un joueur
d'inftrument pour lui donner fes tons,

( a ) Inft. lib, 11, Cctf.
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quoique cette précaution fût autorifée à
Rome par l'exemple de C. Gracchus. Il
eft au-deflbus de l'Orateur, dit Cicéron ,

d'avoir befoin d'un pareil fecours pour
entrer avec juftefie dans tous les tons

qu'il doit prendre en déclamant, [a)
En effet Quintilien rapporte ( b ) que ce

Gracchus, un des plus célébrés Orateurs
de fon tems, avoit derrière lui, lorffju'il
haranguoit, un joueur d'inftrument à
vent qui de tems en tems lui dorinoit le
ton. Contenti ftmus exemplo C'ait Gracchi
fracipui fuorum temporum Oratoris , eut
concionatiti conffiens poft eum Muficus fif-
ulâ quant Tonorium vocant, modos quitus
ieberet intendi, minifrabat. Il faut que
d'autres Orateurs eulfent fuivi l'exemple
de Gracchus, puifque la flûte qui fervoit
à l'ufage dont nous parlons , avoit un
nom particulier. Elles'appelloit Tonorium.
On ne doit pas trouver iï étrange après
cela que les Comédiens le filfent foute-
nir par un accompagnement, quoiqu'ils
ne chantalfent point à notre maniéré,
& qu'ils ne filfent que réciter une décla¬
mation compofée.

Enfin nous voyons dans un des écrits
de Lucien , ( c ) que Solen après avoir
parlé au Scythe Anarchalis des Adeurs

{*) DtOr.l. 3. (t) Lit.fr. c. 12, (c) InGymn.
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des Tragédies & de ceux des Comédies,
lui demande s'il n'a point auffi remar¬
qué les flûtes & les inftrumens qui les
accompagnoient dans leurs récits , &
pour traduire mot à mot, qui chantoienc
avec eux. Nous venons encore de citer
un paflage de Diomede, qui fait foi
.qu'on accompagnoir les Cantiques ou les
Monologues, [a) In Canticis auiem l'y-
thaules l'ytbiçis refpondebat.

Mes conjectures fur la compofition
quepouvoit joiier la balTe continue dont
les Adeurs étoient accompagnez en dé¬
clamant

, font que cette compofition
étoit différente pour les Dialogues &
pour les Monologues. Nous verrons tan¬
tôt que les Monologues s'exécutoient
alors d'une maniéré bien différente de
celle dont les Dialogues étoient exécu¬
tez. Ainfi je crois que dans l'exécution
des Dialogues, la bafîècontinue ne faifoit
que joiier de tems en tems quelques no¬
tes longues qui fe faifoient entendre aux
endroits où l'Acteur devoit prendre
des tons dans lefquels il étoit difficile
d'entrer avec jufteflè. Le fon des inftru¬
mens n'étoit pas donc un fon continu
durant les Dialogues, comme peut l'être
le fon de nos accompagnemens ; mais il

( a) De Arte Gramm. lib, 3.

s'échappoit
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s'échappoit de tems en tems pour ren¬
dre à l'Aéteur le même fervice que C.
Gracchus tiroir du Auteur, lequel il te-
noit auprès de lui lorfqu'il haranguoit,
afin que ce Muficien lui donnât à propos
les tons concertez. Ce foin occupoit en¬
core Gracchus, lorfqu'il prononçoit ( a )
ces terribles harangues qui devoient ar¬
mer les citoyens les uns contres les autres,
& qui armoient certainement contre
l'Orateur le parti le plus à craindre dans
Rome.

Quant à la baffe continue, qui accom-
pagnoit les monologues ou les canti¬
ques, qui étoient la même chofe, com¬
me nous le dirons, je crois qu'elle étoit
plus travaillée que l'autre. Il lemble mê¬
me qu'elle imitât le fujet, & pour me
fervir de cette expreflion, qu'elle joutât
avec lui. Mon opinion eA fondée fut-
deux paffages, le premier eft de Donat.
Cet Auteur dit dans un endroitqui a dé¬
jà été cité , ( b ) que ce n'étoit pas le Poè¬
te, mais un. Muficien de profeffion qui
compofoit .le chant des monologues :
Modis cantica temperabantur non à Poeta,
fed à perito artis Mafces ftctis. L'autre
paffage eft tiré de l'écrit contre les fpec-

( a ) Quint, lib. i. c. 12. Aul. Gcil. I, 1. c. n,
{b) In frag, de Trag. & Cgmcd.

Tome III. F
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tacles que nous avons parmi les ouvrages
de S. Cyprien. L'Auteur dit, en par¬
lant des joueurs d'inftrumens qu'on en-
tendoit au théâtre ; L'un tire de là flûte
des fons lugubres. L'autre difpute avec
les chœurs à qui fe fera le mieux enten¬
dre, ou bien il joute contre la voix de
l'Adeur, en s'eflforçant d'articuler aufii
fon fouffle à l'aide de la foupleffe de fes
doigts. Alter lugubres flonos flpritu tibim
inflante moderàtur. Alter cum cboris &
xum hominis canora voce contendens fpiritit
fuo loqui digiiis élaborât.

Il eft vrai qu'au fentiment des meil¬
leurs Critiques , le Traité contre les fpec-
tacles que je viens de citer, n'eft pas de
faint Cyprien , ainfi fon autorité ne fer
roit point d'un poids bien confidérable,
s'il s'agiffoit d'une quelbon de Théolo¬
gie. Mais dans la matière que nous târ
chons d'éclaircir, fon témoignage n'en
eft guéres moins autentique. Il fuffit
pour cela que l'Auteur de cet écrit, qui
eft connu depuis plufieurs liécles, ait
vécu quand les théâtres des anciens
étoient encore ouverts. Or l'Auteur de
cet écrit, quel qu'il ait été, ne l'a com-
pofé que pour faire voir qu'un Chrétien
ne devoir point aflifter aux fpeétacles de
cestems-là; qu'il ne devoit pas, comme
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le dit faint Auguftin, participer ( a) aux
infamies du théâtre, auximpiétez extra¬
vagantes du Cirque, ni aux cruautez de
l'amphithéâtre. Ce que je viens de dire
du Traité contre les fpeétacles que nous
avons parmi les ouvrages de laint Cy-
prien, je puis le dire aufli, pour ne le
point répéter ailleurs, de quelques écrits
qui nous font reliez fous le nom de faint
Juftin Martir, & que les Critiques ne
reconnoiflènt pas pour être de lui. Il fuf-
fit que ces écrits [b) qui font très an¬
ciens

, ayent été compofez quand les
théâtres étoient encore ouverts, pour
rendre les faits que j'appuie de leur té¬
moignage , des faits avérez.■DO'

Cette étude recherchée de tous les
artifices capables de mettre de la force,
& de jetter de l'agrément dans la décla¬
mation, ces rafinemens fur l'art de faire
paraître fa voix, ne pafleront point pour
les bizarreries de quelques rêveurs au¬
près des perfonnes qui ont connoiflànoe
de l'ancienne Grece <Sc de l'ancienne
Tome. Non - feulement l'éloquence y
menoit aux fortunes les plus brillantes,
mais elle y étoit encore , pour parler ain-
fi, le mérite à la mode. Un jeune hom¬
me de condition des plus avant dans le

C <i ) Serm. lyS, ( l> ) Et- 2cr".m.
F ij
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monde, & de ceux qu'on appelle quel¬
quefois en ftyle enjoué, la fine fleur de
la Cour, fe piquoit de bien haranguer ,
& même de parler avec applaudifîe-
ment devant les Tribunaux dans les
caufes de fes amis, comme il fe pique
aujourd'hui d'avoir un équipage leftë &
des habits de bon goût. On le loiioit de
bien plaider, dans les vers galands qu'on
faifoit pour lui,

Namque & nobilis & decens
Et pro follicitis non tacitus rets.

Et centum puer artium
Eatè figna feret militia tua.

dit Horace (a) en parlant à Venus d'un
de ces hommes du bel air. Qu'on fe figu¬
re que ce monde, à qui les jeunes gens
ont tant d'envie de plaire, faifoit du
moins autant d'accueil au jeune homme
éloquent qu'au jeune homme bon Offi¬
cier. Enfin e'étoit la mode que les Sou¬
verains parlaflènt fouvent en public. Ils
fe piquoient de compofer eux-mêmes
leurs difcours

, & l'on remarque que
Héron efl: le premier des Empereurs
Romains qui ait eu befoin qu'un autre
lui fit fes harangues.

Suetone 5c Dion nous apprennent que
Iior, Car, lib, 3 Qd, fr.
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ce Prince écoic fi fçavant dans l'art de là
déclamation, qu'il avoit joué les pre¬
miers rolles dans les Tragédies de Ca-
nacée, d'Orefte , d'Œdipe & d'Hercule
furieux. Le premier raconte même un
incident arrivé dans une repréfentation
de l'Hercule qui dut divertir l'alTem-
blée autant qu'aucune fcéne de Comé¬
die. Un foldat des Gardes qui fervoit
depuis peu, Se qui étoit en faélion fur
le théâtre, fe mit en devoir de défendre
l'on Empereur contre les autres Afteurs
qui le vouloient enchaîner , dans l'en¬
droit de la pièce où l'on mettoic les fers
aux mains à Hercule. Inter cœtera canta-

vit Canacem parturientem, Orefiem matri-
cidant, Oedipodem excœcatum , Herculem
infanmn. In qua fabula fuma eft tjruncu,-
lum militem ad euftodiam aditus pofitum ,

cum eum ornari catenis ac vinciri, ftcut ar¬
gumentant pofiulabat, videret ,accurrijfe fc~
renda opis gratiL

Je vais alléguer un exemple qui eft
bien ici d'une autre importance. Thra-
fea Pœtus cet illuftre Sénateur Romain
que Néron fit mourir, lorfqu'après avoir
fait périr tant d'hommes vertueux, il
voulut extirper la vertu même , avoit
jolie dans une Tragédie repréfentée fur
le théâtre de la ville de Padouë dont il

Fiij
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étoit. Tacite dit dans le feiziéme livre
de fes Annales. Jguia idem Thrafea Pu-
tavii unde ortus erat, ludis Ceflicis à Tro-
jano Antenore injïitutis, habita tragico ce-
cinerat.

SECTION VIII.

Des Injlrumens à vent & à corde
dont on fe fervoit dans les

accompagnemens.

JE reviens à la baffe continue. Onvoit dans un bas relief antique ce que
nous avons lu dansCicéron, je veux di¬
re que les inftrumens ne fe taifoient
point après avoir préludé , mais qu'ils
continuoient de joiier pour accompa¬
gner l'Aéteur. Bartholin le fils qui com-
pofa, à Rome fon livre fur les flûtes des
anciens, place dans ce livre ( a) une plan¬
che gravée d'après un bas-relief antique-
qui repréfente une fcene de Comédie ,

qui fe pàlTe entre deux Acteurs. L'un
qui eff: vêtu de long, & qui paroît le maî¬
tre , faifit fon efclave d'une main, & il
tient dans l'autre main une efpéce de
fangle dont il veut le frapper. Deux au-

( « ) Z>c Tib. Vct, caf. 10. f. 120.
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très Adfeurs, cpëffez comme les premiers
du mafque que portoient les Comédiens
des Romains, entrent fur la fcéne, au
fond de laquelle on voit un homme de¬
bout qui accompagne de fa flûte.

Cette baffe continue étoit compofée
ordinairement de flûtes & des autres in¬
ftrumens à vent, que les Romains com-
prenoient fous le nom de Tibia. On ne
lailfoit pas néanmoins d'y employer aufïï
quelquefois de ces inftrumens, dont les
cordes étoient placées à vuide dans une
efpéce de bordure creufe , &dont la con¬
cavité faifoit un effet approchant de ce¬
lui que fait le ventre de nos violes. Sui¬
vant que cette bordure étoit deflinée,
fuivant qu'elle avoit dans fa partie baffe
un ventre configurée d'une certaine ma¬
niéré , on donnoit un nom différent à ces
inftrumens

, dont les uns s'appelloient
Teftudims, & les autres Citbara, c'eft-à-
dire, Lyres ou Harpes.

Comme on voulut d'abord tirer de
ces inftrumens plus de tons dilférens
qu'ils n'avoient de cordes différentes,
on racourciffoit la corde dont on préten-
doit tirer un fon plus aigu que celui qu'el¬
le rendoit, quand on la touchoit à vui¬
de

, en la pinçant avec deux doigts de la
main gauche, armez apparemment de
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dez d'ivoire, tandis qu'on la faifoit refon-
ner avec la main droite. C'étoit dans cet¬

te main que les joueurs de lyre portoient
une efpéce d'archet court, & qui ne con-
liftoit qu'en un morceau d'ivoire ou de
quelqu'autre matière dure , façonné pour
l'ufage qu'on en vouloit faire. Il s'ap'peijbit
Petten en Latin. Les anciens ajoutèrent
dans la fuite tant de cordes à la lyre, qu'ils
n'eurent plus befoin de cet artifice.

Ammien Marcellin dit (a) quedefon
tems, & cet Auteur vivoit dans le qua¬
trième fiécle de l'Ere Chrétienne, il y
avoit des lyres aulfi greffes que des chai-
fes roulantes. Fabricantur Hydraulica &
Lyra ad fpeciem Carpentorum ingentes. En
effet il paroît que dès le tems de Quin-
tilien qui a écrit deux fiécles avant Ain-
mien Marcellin, chaque fon avoit déjà
fa corde particulière dans la lyre. Les
Muficiens, c'eft Quintilien qui parle,
ayant divifé en cinq échelles, dont cha¬
cune a plufieurs degrez , tous les fons
qu'on peut tirer de la lyre, ils ont placé
entre les cordes qui donnent les premiers
tons de chacune de ces échelles, d'autres
cordes qui rendent des fons intermédiai¬
res

, & ces cordes ont été fi bien multi¬
pliées , que pour palier d'une des cinq

(4 ) Amm, hijlor, l, 14.
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maîtreflès cordes à l'autre, il y a autant
de cordes que de degrez. Cum in citliara
quinque conftiruerunt Jonos , plurima deinde
varietate complent fpatia illa nervoYum,atque
iis qua interpofuerunt, inferunt altos, ut
pauci illi tranfitus nmltos gradus habeant.

Nos inftrumens à corde qui ont un
manche, à l'aide duquel on peut tirer
avec facilité différens tons d'une même
corde qu'on racourcit à fon plaifir, en la
preflant contre le manche, auroient été
bien plus propres pour un accompagne¬
ment, d'autant plus que nous les tou¬
chons encore d'un archet fort long &
garni de crin, avec lequel on unit & on
prolonge aiiément les fons, ce que les
anciens ne pouvoient point faire avec
leur archet. Mais je crois que les anciens
n'ont pas connu les inftrumens de m'u-
fique à corde & à manche. Du moins
tous les inftrumens que nous trouvons
fur les monumens antiques , oit l'on en
voit un grand nombre, ont leurs cordes
placées à vuide. Voilà, fuivant les ap¬
parences, pourquoi les anciens fe fer-
voient plus volontiers dans l'accom¬
pagnement de leurs inftrumens à vent ,

que de leurs lyres , [a) quoiqu'ils
leur euffent donné dans la fuite julqu'à

( t) OnmaJ}, Ttllt
F v
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trente & quarante cordes, ou principa¬
les

, ou fubfidiaires. Ils avoient cenpen--
dant un grand nombre d'inftrumens à
corde, donc la conftruftion & l'ufagefe
font perdus. Mais les inftrumens à venc
font fi propres pour les accompagne-
mens, que nous nous en fervons dans
nos baffes continues

, quoique nous
ayons des violes & des violons de plu-
fièurs efpéces.

Néanmoins les anciens ne laiffoient
pas d'employer quelquefois leurs inftru-
mens à corde pour accompagner ceux qui
récitoient des Tragédies. Nous voyons
qu'ils le faifoient, & par les anciennes
fcholies fur les Poètes tragiques Grecs,.
& par le Traité de Plutarque fur la Mu-
fique. La Poétique d'Horace fuppofe en¬
core cet ufage, de Dion raconte que du
tems de Néron

, on fe fervit dans la répré-
fentation de quelques Tragédies d'inftru¬
mens à corde.

Il eft fiieile de comprendre, après ce
que nous venons de dire, pourquoi l'on
a marqué avec tant d'exaétitude au bas
du titre des Comédies de Térence, le
nom des inftrumens à vent dont on s'é-
toic fervi dans la repréfentation de cha¬
que pièce, comme une information fans
laquelle on ne pouvoit pas bien coin-
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prendre quel effet plufieurs fcénes dé¬
voient produire dans l'exécution , ou
comme une inftrudion néceffaire à ceux

qui voudraient les remettre au théâtre.
La portée de chaque efpéce de flûtes
écoit très-bornée du tems de Térence,
parce que ces inftrumens n'étoient enco¬
re percez que d'un petit nombre de trous.
Ça) Ainfl cet enfeignement empêchoic
qu'on ne fe méprît fur l'efpéce de flûte
dont il falloit fe fervir, & par conféquent
qu'on ne fe méprît au ton fur lequel il
falloit déclamer plufieurs endroits des
Comédies de ce Poète.

Non-feulement on changeoit de flûtes,
lorfque les chœurs venoient à chanter ,

mais on en'changeoit encore dans les ré¬
cits. Donat nous apprend qu'on fe fer-
voit de l'efpéce de flûtes que les anciens
âppelloient Tibia dcxtra, & dont le ton
étoit très bas, pour accompagner les en¬
droits férieux de la Comédie. On fe fer-
voit des deux efpéces de flûtes que les
anciens âppelloient flûtes gauches & flû¬
tes Tyriennes ou Serrana , pour accompa¬
gner les endroits de plaifanterie. Ces en¬
droits fe prononcent naturellement d'un
ton de voix plus élevé que les endroits
férieux. Auffi le ton de ces flûtes étoit-il

(.a) liorat. de Art* Pcet*
F vj



132. Réflexions critiques
plus aigu que le ton des flûtes droites*
Dans les fcénes mêlées de traits férieùx
& de bouffonneries, on employoit alter¬
nativement toutes ces efpéces de flûtes.
( a ) Dextra Tibia fua gravitMe feriam
Comadia diciioncm pronuntiabant. Siniflrm
& Serrana hoc eft Tyria acuminis fuavita-
te jocum in Comadia oftendebant. Ubi autem
dextra & finiftra ada fabula inferibebatur,
miftim jocos & gravitaient denumiabat. Il
me femble que ce paffage jette préfen-
tement un grand jour fur le titre des
Comédies de Térence

, qui fouvent
ont mis à la gêne des fçavans Commen¬
tateurs

, fans qu'ils y difent rien fur
quoi l'on puiffe fonder un jugement ar¬
rêté.

Comme nous l'avons expofé dans le
premier volume de cet ouvrage, les Ro¬
mains avoient, lorfque Donat écrivoit,
des Comédies de quatre genres différens.
Celles du premier genre qu'ils appel-
loient Togata ou les Comédies a longues
robes, étoient très férieufes. Les Taber-
naria l'étoient moins. Les vîtellanes leur
étoient apparemment femblables en ce¬
la , 6c les Mimes devoient être de véri¬
tables farces. On ne doit donc pas être
furpris du détail où entre Donat, en par-

{ a ) Frag, de Trag. & Cenied*
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tant en général des flûtes donc On fe fer¬
vent pour accompagner la récitation des
Comédies.

Le pafïage de Donat explique encore
un endroit de Pline où cet Hiflorien dit,
que pour faire les flûtes gauches , on em-
ployoit le bas du même rofeau, dont le
haut fervoit à faire les flûtes droites. Eam
arundinem qua radicem antecefferat lava
Tibia convenire

, qua cacumen dextra. ( a )
Le bas du rofeau étant plus épais que le
haut, il doit rendre un Ion plus aigu , &
le haut du rofeau doit par conféquent
rendre un Ion plus grave. Tous les livres
de Phyfique en donnent la raifon.

Mais, me dira-t'on , vous femblez
loiier les Adeurs des anciens

, d'une
chofe qui palfe pour un défaut. En di-
fant d'un Adeur qu'il chante, on croit
le blâmer. Je réponds que cette expref-
flon renferme véritablement un repro¬
che dans notre ufage, mais c'efl: unique¬
ment à caufe du fens limité dans lequel
nous avons coutume d'employer le mot
de chanter, lorfque nous nous en fer-
vons en parlant de la déclamation théâ¬
trale. Il efl établi qu'on ne dife d'un Ac¬
teur , qu'il chante , que lorfqu'il chante
mal-à-propos, lorfqu'il fe jette fans dif-

("*) Tlin. lib, 16. cap, 36,
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cernement dans des exclamations petf
convenables à ce qu'il dit ; & lorfque par
des tons emportiez & remplis d'une etn-
phafe que le fens des vers défavouë, il
met hors de propos dans fa déclamation
un patétique toujours ridicule, dès qu'il
eft faux. On ne dit pas d'un Aéfceur qu'il
chante, lorfqu'il ne place qu'à propos les
foupirs, les accens les plus aigus & les
plus graves, comme les tons les plus va¬
riez. Enfin, lorfqu'il employé dans les
endroits où le fens de ce qu'il dit le per¬
met

, la déclamation la plus approchan¬
te du chant mufical. On ne dit point de
l'Adrice qui daigne encore jolier quel¬
quefois le rolle de Phedre dans la Tra¬
gédie de Racine, qu'elle chante le ré¬
cit qui commence par ces paroles. Jufle
ciel! Jfljiaije fait aujourd'hui? [a) quoi¬
que fa déclamation ne foit alors diffé¬
rente du chant mufical, que parce que
les fons que forme une perfonn'e qui dé¬
clame , ne font point frappez féparément,
& ne reçoivent pas leur perfeâion dans
les mêmes parties de l'organe de la pa¬
role

, que les fons que forme une perfon¬
ne qui chante.

Or on voit bien que le chant vicieux
dont on vient de parler , ne fçauroit être

(a) Tragédie de Vhreire : Aide 3.
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imputé aux Aéteurs de l'antiquité. Ils
avoient tous fait un long apprentiiïage
de leur art, comme je le dirai plus bas,
de prefque toujours ils ne faifoient que
réciter une déclamation compolee par
des hommes dont cette tâche étoit la

profeffion particulière.-

De la différence qui étoit entre la
déclamation des Tragédies, &• la
déclamation des Comédies. Des

Compofiteurs de déclamation. Ré¬
flexions concernant Part de ïècri--
re en notes.

N ne fçauroit douter que la décla¬
mation tragique des -anciens ne

fut plus grave & plus harmonieufe que
leur déclamation comique. Or la décla¬
mation comique des anciens étoit déjà
plus variée & plus chantante que la pro¬
nonciation ne l'étoit dans les converfa-
tions ordinaires. Quintilien dit que ceux
quijoiioientla Comédie, imitoient bien
en quelque chofe la prononciation fami¬
lière

, mais qu'ils ne la copioient pas en

SECTION IX,
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tour. Ils relevent_, ajoute-t'il, leur prcv
nonciation par les ornemens & par l'élé¬
gance donc la déclamation comique elt
fufceptible. [a) Jpuod fariimt Aêtores co-
inici qui nec ita prorfus, ut nos loquimur ,

pronunciant, quod effet fine une, nec procul
tamen à natura recedunt, quo vitio periret
imitatio : fed morem commuais hûjus ferm¬
ais decore comico exornant.

Platon, après avoir dit que les Poètes
qui vouloient compofer des Tragédies
Si des Comédies, n'y réuffiflbient pas
également, ajoute : que le genre tragique
<St le genre comique demandent chacun
un tour d'efprit particulier , & il allègue
même : ( b ) Jpue les Acleurs qui déclament
les Tragédies, ne font pas les mêmes que
ceux qui récitent les Comédies. On voit
par plufieurs autres pa liages des Ecri¬
vains de l'antiquité, que la profefîion de
joiier des Tragédies, & celle de joiier
des Comédies, étoient deux profelîions
diftinftes, <Sc qu'il étoit rare que le mê¬
me homme fe mêlât de toutes les deux.
Quintilien dit qu'éEfopus déclamoit
beaucoup plus gravement que Rofcius,
parce qu'/Efopus faifoit fa profeffion de
joiier dans le tragique, au lieu que Roi-

(et ) Qtiint. ïnfl.- W>. 2. cap i iv
( b ) Platon Republ, liv. 3.
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dus fkifoit la fienne de jotier dans le'
comique. Chacun avoit contradé les
maniérés de la fcéne à laquelle il s'étoic
particulièrement attaché. ( a ) Rofcius
citatior , PEfopus gravior fuit, quod hic
Tragadias - ille Conntdias egit. C'eft le
caraflere qu'Horace avoit donné au fé¬
cond.

Qu'a gravis JEfopus , quce dodlus Rofcius egit.

Lucien , dans fon Traité de la darrfe ,

dit qu'un Aéteur tragique fe démene fur
le théâtre ; qu'il s'y tourne & retourne
comme un furieux ; & qu'il y chante des
complaintes fupportables à peine dans la
bouche d'une femme. Peut-on fouffrir ,

ajoute Lucien, qu'Hercule couvert d'u¬
ne peau de Lion , & fa maflfuë à la main ,

vienne fredonner fur un théâtre les vers

qui contiennent le récit de fes travaux.
La définition que les anciens faifoient

de la Tragédie & de la Comédie , & que
nous avons rapporté en fon lieu, fuffi-
roit feul pour nous convaincre que leur
maniéré de réciter ces poèmes , étoit
très-différente. Je nie contenterai donc
d'ajouter à ce que j'ai déjà dit, que les
Aéteurs qui joiioient la Comédie, n'a-
voient d'autre chauffure qu'une efpéee

( a ) Quint. Infl, lib, il., cap, 3..
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de fandale qu'ils appelloient focque, au
lieu que ceux qui déclamoient la Tragé¬
die, (a) montoient fur le cothurne, efpé-
ce de brodequin donc la femelle écoic de
bois & très-épaiflè, ce qui les faifoic paroî-
tre d'une taille fort élevée au deiïus de
celle des hommes ordinaires, au rapport
de Lucien, de Philoftrate, & de plufieurs
autres Ecrivainsqui les voyoienc tous les
jours. Lucien nous apprend même (h)
qu'on leur matelafîbit le corps, afin que
cette taille énorme parût du moins pro¬
portionnée, & ee qu'il nous dit fur ce
fujet, eft confirmé dans une lettre attri¬
buée à faint Juftin , martyr, (c)

Les habits, les mafques & les orne-
mens dont on fe fervoit pour la repré-
lèntation des Tragédies, ( d ) étoient en¬
core différons de ceux dont on fe fervoit:
dans la repréfentation des Comédies. La
décoration qui fervoit à'la Tragédie, ne
pouvoir pas fervirà la Comédie, (e) Cel¬
le qui fervoit à la Tragédie, devoit re-
préfenter des Palais & d'autres édifices
fuper'oes, au lieu que celle qui fervoit à
la Comédie, devoit repréfenter des mai-
fons de particuliers & d'autres bâtimens

( a V.ta Apoll, I. 6. ( h ) In Orchejî.-
( c ) Epift. ad Zcnam & Sarcnnmr
( d ) Onom. Poil, l. cap. 8,
( e ) Vitruv. lib, 5.. cap. 8.
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fimples. Enfin Horace <5c tous les Au¬
teurs de l'antiquité qui parlent en paf-
fant de la déclamation tragique des an¬
ciens

, fe fervent d'exprelîions qui mar¬
quent qu'elle étoit ce que nous appelions
chantante. C'eft par où l'attaquent ceux
des Auteurs anciens, qui pour différentes
raifons, ne l'aimoient pas. S. Juftin mar¬
tyr, dans l'écrit que nous venons de ci¬
ter, la traite de grande clameur. L'Auteur
de l'écrit ( a ) contre les fpeftacles des
anciens, qui a paflé pour être de S. Cy-
prien, l'appelle lllas magnas trafica vocis
infanias. Tertullien , dans le petit ouvra¬
ge qu'il a compoCé fur le même fujet, dit
que l'Aûeur de Tragédie crie de toute
fa force. Trag&do vociférante, & Apulée
(b) fe fert des mêmes termes pour dire
la même chofe : Comadus fermocinatur y

Tragédies vociferatur. Le Comédien ré¬
cite; mais celui qui jouë la Tragédie ,
crie à pleine tête. Lucien qui nous a cor.-
fervé une defeription curieufe des per-
fonnages des Tragédies & des Comédies
dans la co-nverfation qu'il fait avoir à Sc¬
ion avec Anacharfis, y fait dire à ce
Philofophe Tartare ( c) que les Acleurs de
Comédie ne déclamoient pas avec au-

(a) De fpefîacttlis, (b ) Florid, lib.
( ( ) In GjimrU.
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tant d'emphafe que les Acteurs qui réci-
toient des Tragédies.

Aufli voyons-nous que Quintilien fe
fâche , qu'il inventive prefque contre les
ProfeiTeurs en éloquence qui faifoienc
chanter ou déclamer leurs écoliers, conr
me on déclamoit fur le théâtre. Il s'em¬

porte contre les Orateurs qui plaidoierit
au barreau de la même maniéré, (a) Ce
n'eft point par quelque averfion capri-
cieufe contre les Comédiens que Quin-
tilien défend aux Orateurs d'imiter la
déclamation théâtrale. Quintilien n'a-
voit point plus d'averfion pour eux que
Cicéron. Il nous dit que Démoffliene
avoit l'obligation au Comédien Andro-
nicus de déclamer au(li-bien qu'il le fai<
foit. Il permet non-feulement au jeune
homme qui veut faire du progrès dans
l'éloquence d'apprendre l'art du gefte ;
mais il confent encore qu'il prenne du¬
rant quelque tems des leçons d'un Co¬
médien

, ( b ) & qu'il étudie fous ce maî¬
tre les principes de l'art de la prononcia¬
tion. Dandum aliquid Comœdo quoque,
dum eatenus quatenus fronuntiandi fcien-
tiamfuturus Orator defiderat. Dans un au¬
tre endroit, (c) Quintilien dit auiïi ail-

)a ) Quint, Infi. lib. xi. cap.
( b ) Ibid, I. pr. c, ( c) Ibid, L l. c, 10»
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leurs que Ton éleve doit fe:faire enfeigner
plufieurs chofes par un Comédien. Debet
etiam docere Comxdus qiwnodo narrandum,
&c.

Je vais encore rapporter plufieurs paffa-
ges des Auteurs anciens que je crois pro¬
pres à prouver mes opinions. Du moins
éclairciront-ils la matière. On n'y a point
fait jufques à préfent toute l'attention
qu'ils méritoient, parce qu'ils font comme
enfevelis dans les chofes, àl'occalion def-
quellesces Auteurs les ont écrits. .Nos paf-
fagess'attireront plus d'attention, quand
on les verra rafiemblez, à caufe du jour
propre à les bien éclaircir, qu'ils fe prê¬
teront réciproquement.

Ceux qui ont quelque habitude avec
l'ancienne Grece

, n'auront pas été fur-
pris de lire que les Poètes y fiffent eux-
mêmes la déclamation de leurs pièces.
Mufui qui erant quondam iidem Poetn, dit
Cicéron, [a) en parlant des anciens Poè¬
tes Grecs qui avoient trouvé le chant &
la figure des vers.

L'art de compolér la déclamation des
pièces de théâtre, faifoit à Rome une
profelfion particulière. Dans les titres
qui font à la tête des Comédies de Té~
rence , on voit avec le nom de l'Auteur
du poème , & le nom du chef de la trou-

( « ) De Orat, lih, 3,
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pe de Comédiens qui les avoit repréfen-
tées, le nom de celui qui en avoit fait la
déclamation, en Latin : Jjhû fecerat mo¬
des. J'ai déjà prévenu le lecteur fur l'ufa-
ge qu'on faifoit ordinairement de ce ter¬
me. C'étoit la coutume

, fuivant Donat,
( a) que celui qui avoit compofé la dé¬
clamation d'une pièce, fait fon nom à la
tête avec le nom du Poète qui l'avôlt
écrite

, &. le nom du principal adeur
qui l'avoit jouée. Jfiui modos faciebat no-
men in principio fubuU & fcrijjtoris dr ac-
toris, & fuum fuperimponebat. Je cite ce
palfage fuivant la correétion de Gérard
Voflius. [ù) Surtout la déclamation des
Cantiques ou Monologues qui s'exécu-
toit d'une façon très-finguliere , & que
nous expliquerons , n'étoit jamais mile
en mufique par le Poëte, mais par des
hommes confommez dans la fciencedes
arts muficaux , & qui faifoient leur pro-
feffion de faire repréfenter les pièces dra¬
matiques compofées par d'autres. Ce font
ces Artifans que Quintilien appelle Ar¬
tifices pronuntiandi dans un palfage que
nous allons rapporter. Donat que nous
venons de citer, dit : Modis Canticatem-
perabantur , non à Poeta, fed à périto artis
Mujices fàctis.

( a ) Frag, de Tragi Comed, ( a ) Foet. /, 2, c. aS»
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Cicéron le 1ère de la même expreffion,

facere modos, pour défigner ceux qui
coinpofoient la déclamation des pièces
.de théâtre. Après avoir dit que Rofcius
déclamoit exprès certains endroits de
fon^olle avec un gefte plus nonchalant
que le fens des vers ne fembloit le deman¬
der. Après avoir dit que Rofcius plaçoit
des ombres dans fon aftion pour relever
davantage les endroits qu'il vouloit faire
briller, il ajoute : Le fuccès de cette pra¬
tique efl: fi certain, que les Poètes & les
Compofiteurs de déclamation s'en font
apperçus comme les-Comédiens. Ils fça-
vent tous s'en prévaloir. Nunquam agit
hune verfum Rofcius eo gejlu quo potefi.

Nam fapiens virtuti honorent , prxmium s
haud preedam petit,

Sed abjicit prorfus ut in proximos t

Ecquid video ? ferro feeptus pojfdet tedes fi¬
eras , tk c.

Indicat, afpiciat , admitetur , flupefeat j
ffiid Me aller?

Qiiid petam prtefidii? & c.

ffùm leniter, quant remijfè, quam non
attuosè ? infat enim,

0 Pater ! O Patria ! O Priami domus !

In quo commoveri tanta aôiio non pojfet,
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Jfi effet Confumpta fuperiore motu & exhauf-
ta. Neque id actores prias vidertint quant
ipfi Poet£, quhn denique illi etiam qui fe-
cerunt modos, a quibus utrifque fummitti-
tur aliqaid, deinde aagetur, exienuatur ,

inflatur, variaitir , diflinguitar. [a) ,

Ges Compofiteurs de déclamation
élevoient, ils rabaiffoient avec deffein,
ils varioient avec art la récitation. Un
endroit devoit quelquefois fe prononcer
fuivant la note, plus bas que le fens ne
paroiffoit le demander; mais c'étoit afin
que le ton élevé, où l'Acteur devoit fau¬
ter à deux vers de-là, frappât davantage.
C'eft ainfi qu'en ufoit l'Aétrice à qui
Racine avoit enfeigrié lui-même à joiier
le rolle de Monime dans Mithridate.
Racine àuiîi grand déclamateur que
grand Poète , lui avoit appris à bailler
la voix en prononçant les vers fuivans,
& cela encore plus que le fens ne femble
le demander.

Si le fort ne m'eut donnée à vous,

Mon bonheur dépendoit de l'avoir pour
époux.

Avant que votre amour m'eut envoyé ce
gage >

Nous nous aimions, (é)
Afin qu'elle pût prendre facilement un

{a)'De Orat, lit, 3. . (.h) uiff, 3, Sun. 3.
ton
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ton à l'oêfave au-deffus de celui fur le¬

quel elle avoir dit ces paroles : Nous nous
aimions, pour prononcera lodave, Sei¬
gneur, vous changez, de vifage. Ce porc de
voix extraordinaire dans la déclama¬
tion

, écoit excellent pour marquer le dé-
fordre d'efpric où Monime doit être dans
l'inftant. qu'elle apperçoit que fa faci¬
lité à croire Michridate, qui ne çher-
choit qu'à tirer fon fecret, vient de jet-
ter, elle & fon amant dans un péril ex¬
trême.

Pour entendre les paiïages des anciens,
qui parlent de leurs représentations théâ¬
trales

, il me femble nécelîàire d'avoir
connoitTance de ce qui lé palTe fur les
théâtres modernes, & même de conful-
ter les perfonnes qui profeflènt les arts,
lefquels ont du moins quelque rapport
avec les arts que les anciens avoient,
mais dont la pratique eft perdue. Tels
étoient l'art du gefte , & l'art de compofer
& d'écrire en notes la déclamation, Les
Commentaires qu'ont voulu faire fur ces
paflàges des Sçavans illuftres, mais qui
ne connoiffoient bien que leurs cabinets,
les éclairciflent mal. J'aimerois autant un

Commentaire fur Tacite écrit par un
Chartreux.

Nous voyons par le livre de Quintv
Tome LU. G
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lien que ceux, £hii facieùant modos , ou
les Compofiteurs de déclamation furent
appeliez dans la fuite, Artifices promn-
tiandi, mot à mot, des Artifans en pro¬
nonciation. Itaque in iisqtuad feenam com-
ponunrur fabulis, Artifices pronuntiandi,
&c. {a) » Voilà pourquoi dans les pièces
» faites pour être repréfentées fur le théâ-
33 tre, les Artifans en prononciation,
33 &c. 33 Je rapporterai le palfage entier,
en parlant des mafques dont les Comé¬
diens de l'antiquité fe fervoient.

On n'aura point de peine à concevoir
comment les anciens venoient à bout de

compofer la déclamation , même celle
des Comédies, quand on fera réflexion
que dans leur mufique les progrellïons
fe faifoient par des intervalles moindres
encore que les intervalles les plus petits
qui foient en ufage dans la nôtre. Quant
à la maniéré d'écrire cette déclamation,
nous avons déjà dit dans la quatrième
Seélion de ce volume , qu'il efl: très-vrai-
femblable qu'elle fe notoit avec les ca-
raéleres des accens.

L'art d'écrire en notes les chants de
toute efpéce , étoit déjà très-ancien à
Rome dès le tems de Cicéron. Il y
étoit connu longtems avant qu'on y

[a) Quint, Jnjt. lib, li. caf. 3,
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ouvrît les théâtres. Cicéron , aptes
avoir parlé de l'ufage que les Pythago¬
riciens faifoient de la mufique dans leur
régime, pour ainfi dire ; & après avoir
dit que Numa le fécond Roi des Ro¬
mains

, tenoit de l'Ecole de Pythagore
plufieurs ufages qu'il avoit introduits
dans fon petit Etat, cite comme une
preuve de ce qu'il venoit d'avancer la
coutume de chanter à table les louanges
des grands hommes avec un accompa¬
gnement d'inftrumens à vent. C'eft ce
qui prouve , ajoute cet Auteur, que
l'art de noter les tons des chants & la
déclamation des vers, étoit connu def-
lors. Morem apud majores tune epularum
fuiffe, ut deinceps qui atcubarent, cane-
rent ad tibiam clarorum virorum laudes at-

que virtutes , ex quo perfpicuum efl camus
tune fuiffe deferiptos vocum fonis , & car-
mina ; quamquam id quidem etiam duo-
decim tabula déclarant, condi jam folitum
effe carmen. Nous avons expliqué déjà
ci-deffus ce que les Romains enten-
doient par le mot Carmen. Cicéron dit
aufîi dans le cinquième livre des Tufcu-
lanes, en parlant des plaifirs qui relient
encore à ceux qui ont eu le malheur de
perdre l'ouie : Que s'ils aiment les beaux

( * ) tTxfc. lit. 4.
G ri
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chants, ils auront peut-être plus deplai-
flr à les lire

, qu'ils n'en auroient eu à
les entendre exécuter. Et fi camus eos
forù delectant-, majorent percipi poffe legen-
dis bis quant audiendis voluptatem. Cicé-
ron fuppofe que, généralement parlant,
tout le monde en lçavoit afiez pour lire
du moins une partie de ces chants, &
que par conlêquent ils fulTent écrits la
plupart avec les accens.

Enfin, voici un paflage de Tite-Li-
ve , ( a ) qui fuffiroit feul pour prouver
que les anciens compofoient la déclama¬
tion des pièces de théâtre, qu'ils l'écri-
voient en notes, <Sc qu'elle s'exécutoit
avec un accompagnement d'inftrumens
à vent. Cet Auteur a jugé propos de
faire dans fion feptiéme livre une courte
differtation fur l'origine Se fur l'hiftoire
des repréfentations théâtrales à Rome.
Après avoir dit que l'an de Home trois
cens quatre-vingt-dix , Rome fut affli¬
gée d'une pefte, Se que pour l'y faire
celfer, on y célébra des jeux qui confi-
ftoient en repréfentations de pièces de
théâtre, il ajoute : L'art de ces repré¬
fentations étoit alors nouveau à Rome,
l'on n'y reconnoifibit que les fpeidacles du
Cirque. Ain fi ce furent des Comédiens

(s) Liv, hifi, lit, 7.
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qu'on avoic fait venir d'Etrurie qu'on
vit dans ce tems-là fur notre théâtre
où ils repréfentoient, fui van t la manié¬
ré de leur pays , c'eft-à-dire, en faifant
alfez bien les geftes à la cadence des in-
ftrumens à vent, & en récitant des vers
qui n'avoient point encore aucune dé¬
clamation compofée , à laquelle nos
Comédiens fulTent obligez d'affùjettir
leur aélion. Mais l'art des repréfenta-
tions théâtrales où nos jeunes gens
avoient pris un grand goût, fe perfec¬
tionna avant peu : D'abord on récitoit
des vers faits fur le champ , mais bien¬
tôt on apprit, continue Tite-Live, à
faire des pièces fuivies ; & dès le tems du
Poète Andronicus

, la récitation de
quelques-unes de ces pièces fe trouvoit
déjà (4) être mefurée, & l'on en écri-
voit déjà la note pour la commodité des
Joueurs de flûtes. L'aétion y étoit déjà
alfujettie. Cœterum fine carminé ullo, fine
imitandorutn carminum atiu, luiliones ex
Etruria acciti} ad tibicinis modos faltan-
tes, haud indecoros motus more Tufco da~
bant. Imitari deinde eos juventus , fimul
inconditis inter fe jocularia fundentes ver-
fibus , capere : nec abfoni li voce motus
erant.... Nomen hiftrionièus inditum , qui

( a ) iStmnéf) de Rome 514.
G iij
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■non ficut ante Fefcemùno verfufimilem,in-
compojitum temeré ac rudetn aitémis jacie~
bant, fed impletas modis fatyras , defcripto I
jam ad tibicinem cantu, rnotuque congruenti
peragebant.

J'ai demandé à plufïeurs Muficiens,
s'il feroit bien difficile d'inventer des
cara&eres avec lefquels on pût écrire en
notes la déclamation en ufage lur no¬
tre théâtre. Nous n'avons point afïèz
d'accens pour l'écrire en notes avec les
accens ■ ainfi que les anciens l'écri-
voient. Ces Muficiens m'ont répondu
que la chofe étoit poffible, & même
qu'on pouvoit écrire la déclamation en
notes, en fe fervant de la gamme de
notre mufique, pourvû qu'on ne don¬
nât aux notes que la moitié de l'intona¬
tion ordinaire. Par exemple, les notes
qui ont un femiton d'intonation en mu¬
fique , n'auroient qu'un quart de ton
d'intonation dans la déclamation. Ainfi
on noterait les moindres abbaiffemens &
les moindres élévations de voix qui foient
bien fenfibles , du moins à nos oreilles.

Nos vers ne portent point leur me-
fure avec eux, comme les vers métri¬
ques des Grecs & des Romains la por-
toient. Mais on m'a dit auffi qu'on pour¬
rait, dans la déclamation, ne donner aux
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Ilotes que la moitié de leur valeur ordi<
flaire. On n'y donnerait à une blan¬
che que la valeur d'une noire ; à une
noire, la valeur d'une croche, & on
évaluerait les autres notes fuivant cette

proportion-là, ainfi qu'on le ferait dans
l'intonation.

Je fçai bien qu'on ne trouverait pas
d'abord des perfonnes capables de lire
couramment cette efpéce de mufique ,

& de bien entonner les notes. Mais des
enfans de quinze ans à qui l'on aurait
enfeigné cette intonation durant fix
mois

, en viendroient à bout. Leurs
organes fe plieraient à cette intonation,
à cette prononciation de notes faites
fans chanter, comme ils fe plient à l'in¬
tonation des notes de notre mufique or¬
dinaire. L'exercice Se l'habitude qui
fuit l'exercice, font, par rapport à la
voix , ce que l'archet Se la main du
Joueur d'inftrument font par rapport
au violon. Peut-on croire que cette in¬
tonation fût même difficile? Il ne s'a-

giroit que d'accoutumer la voix à faire
méthodiquement ce qu'elle fait tous les
jours dans la converfation. On y parle
quelquefois vite & quelquefois lente¬
ment. On y employé toutes fortes de
ions, Se l'on y fait les progreffions, foit

G iiij
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en haufiTant la voix, foit en la bailTant:
par toutes fortes d'intervalles poffibles.
La déclamation notée ne feroit autre

chofe que les tons & les mouvemens de
la prononciation écrites en notes. Cer¬
tainement la difficulté qui fe rencontre-
roit dans l'exécution d'une pareille no¬
te

, n'approcheroit pas de celle qu'il y a
de lire à la fois des paroles qu'on n'a ja¬
mais lues, & de chanter & d'accompa¬
gner du claveflîn ces paroles fur une
note qu'on n'a pas étudiée. Cependant
l'exercice apprend même à des femmes
à faire ces trois opérations en même
terris.

Quant au moyen d'écrire en notes la
déclamation, foit celui que nous avons
indiqué , (oit un autre, il ne fçauroit
être aufli difficile de le réduire en réglés
certaines, & d'en mettre la méthode
en pratique, qu'il l'étoit de trouver
l'art d'écrire en notes les pas & les figu¬
res d'une entrée de ballet danfée par
huit perfonnes , principalement les pas
étant auffi variez, & les figures auffi
entrelaffiçes qu'elles le font aujourdhui.
Cependant Feuillée eft venu à bout de
trouver cet art, & fa note enfeigne mê¬
me aux Danfeurs comment ils doivent
porter leurs bras. J'ajouterai encore,
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que quoique fa Corégraphie n'ait été pu¬
bliée qu'en.mil fept cens fix, néanmoins
les perfonnesde la profeffion, tant en Fran¬
ce que dans les pays étrangers, y fçavent
déjà lire couramment.

SECTION X.

Continuation des ■preuves qui mon-
trent que les anciens écrivaient
en notes la déclamation. Des

changemens furvenus vers le
tems d''Augufle dans la déclama¬
tion des Romains. Comparai/on
de ce changement avec celui qui
ejl arrivé dans notre Mufique &
dans notre Danfe fous Louis
XIV.

Retournons aux preuves dec fait, qui montrent que les anciens
écrivoient en notes la déclamation de
leurs pièces de théâtre. Elles font ici
d'un tout autre poids qu'un raifonne-
meir fondé fur des poffibilitez.

Toutes les fois que Gicéron parle de
la déclamation des vers dramatiques ,

il en parle, non pas comme nous par-
G v
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l'erions de la déclamation des vers de
Corneille qui efl; arbitraire. Cicérott
parle de la déclamation des vers dra¬
matiques comme d'une mélodie cons¬
tante , Suivant laquelle on prononçoit
toujours ces vers. Il en parle comme
d'une beauté, pour ainfi dire, auffi in¬
hérente aux vers qu'il cite, que la beau¬
té qui réfultoit du Sens qu'ils renfer¬
ment, & du choix des mots dont ils
font compofez. Cicéron , après avoir
rapporté quelques vers d'une Tragédie,
dit, voilà des vers excellens. Leslènti-
mens, l'expreflion , la modulation, tout
y refpire le deuil, (a) Prteclarum carmen,
efl enim rébus, verbis & modis lugubre.
C'efl ainli que nous louerions un récit
des Opéra de Lulli.

Cicéron, dans plufieurs endroits de Ses
ouvrages, parle des pièces de théâtre de
Livius Andronicus, d'Ennius & de Nœ-
vius , srois Poètes qui vivoient environ
deux cens ans avant lui, comme d'une
déclamation compofée , dans le teins
qu'ils avoient mis leurs pièces au théâtre,
& laquelle on fuivoit encore cependant
dans le tems qu'il écrivoit. Si cette dé¬
clamation n'eût point été couchée par
écrit, auroit-ellepû fe conferver fi long-

( *) T*fi. s.
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tems ? Qu'on juge fi je change rien au
fens de Cicéron. Nous avons vu, dit-il >

introduire fur la fcéne, à la place de la
mufique fimple & grave, des pièces de
Nœvius & de Livius Andronicus , une

mufique fi pétulante, que les Adteurs,
pour fuivre la rnefure, font obligez de
s'agiter, de faire des roulemens d'yeux
& des contorfions de tête

, en un mot,
de fe démener comme des forcenez.
C'eft ainfi qu'il s'explique, après avoir
dit que Platon n'a point tout-à-fait tort,
lorfqu'il foutient qu'on ne fçauroit
changer la mufique dans un pays, fans

'

que ce changement produife une altéra¬
tion fenfible dans les mœurs des habi-
tans. (a) Ego nec tam valde id timen-
dum, nec plane contemnendum puto. llla
quidem muftea qua folebat quondam comple-
cli feveritatem jucundam Livianis & Nœ-
vianis modis, nune videtis ut eadem extil-
tent, cervices oculofque pariter curn medo-
rum flexionibus torqueant. Nous avons dé¬
jà vu que le gefle dés Comédiens des an¬
ciens étoit auffi afïujetti à la mefure que
la récitation même.

On commençoit donc du tems de
Cicéron à changer la déclamation théâ¬
trale. Cent ans après Cicéron, Quinti-

( <s ) Ck, il tel. lit 2,
G vj
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lien trouvoit déjà cette déclamation (1
remplie de tons efféminez & fi lafcive
qu'après avoir décidé qu'il faut faire
apprendre la mufique aux enfans , il
ajoute, qu'il n'entend point dire qu'il
falle leur faire prendre le goût de la
mufique, qui de fon teins régnoit fur
la fcéne. Ses chants, continue t'il, font
fi remplis d'impudence & de lafciveté,
qu'on les peut accufer d'avoir beaucoup
contribué à étouffer le peu de courage
viril qui nous reffoit. ( a j Non banc a me
prœeipi qiu nunc in fcenis ejfeminata (3 im>
pudicis modis fiaita , non ex parte minima,
fi quid in nobis virilis roboris manebat,
excidit. Tous les anciens étoient per-
fuadez que le caraétere de la mufique
qui étoit le plus en ufage dans un cer¬
tain pays , influoit beaucoup fur les
mœurs de fes habitans. Olerons-nous
condamner une opinion fi générale fur
des chofes de fait, & qui fe paffbient
fous les yeux de ceux qui les ont écrites,
quand nous n'avons qu'une connoiffan-
ce imparfaite de la mufique des an¬
ciens/5 J'en appellerais à la Philofophie,
dont notre fiécle fait particulièrement
profeffîon. On peut même obferver au¬
jourd'hui dans les lieux où les habitans

( a ) Qxîrit. Infi► Ub. l>rïmr caf, 2»
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font de religions différentes, qu'ils n®
forcent pas de leurs Eglilés après le fer-
vice avec la même humeur. Cette af~
fedion paffagere s'y tourne même en
habitude. En quelques- pays le Souve¬
rain a été obligé d'exciter par des ades
publics, le peuple devenu Proteftanc ,
à prendre les mêmes divertiffemens les
jours de Dimanche après le ferviee ,

qu'il prenoit bien avant que le culte re¬
ligieux y eût été changé avec la confef-
lion de foi

, fans qu'on l'y exhortât.
Quittons une matière qui deviendroic
bientôt trop férieufe, & revenons à no¬
tre fujet.

Ceux qui ne connoiffent pas d'autres
théâtres que le théâtre François, ne
comprendront pas d'abord tout le lens
du paffage de Quintilien que je viens
de cicer. Quoiqu'on y ait vu quelques
pièces affez licentieufes, néanmoins on
y a toujours obfervé une grande décen¬
ce

, foit quant aux tons, foit quant aux
geftes. Mais il y a des théâtres étran¬
gers où les Adeurs tombent tous les-
jours dans le vice que Quin ilien re¬
prend, en Imitant tous les tons & tous-
3es accens , pour ne point entrer dans
d'antres détails , que prennent les per-
fonnes les plus paffionnées, quand eiles
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fe trouvent enfin en pleine liberté.

En lifânt l'art poétique d'Horace,on
voit bien que le vice reproché par Quin- ,
tilien à la déclamation théâtrale de l'on
tems, venoit de ce qu'on l'avoit voulu
rendre plus vive, plus affeétueufe & plus .

expreffive, tant du côté de la récitation
que du côté du gefte, qu'elle ne l'avoit
été dans les tems antérieurs. Comme Ho¬
race a écrit après Cicéron Se avant Quin-
tilien, il eft curieux d'examiner ce qu'il
dit fur les changemens arrivez dans la
déclamation théâtrale, & fur la différen¬
ce qu'il y avoit entre la nouvelle manié¬
ré de réciter & l'ancienne.

Autrefois, dit Horace, on ne fe fer-
voit point pour accompagner, ni pour
foutenir les choeurs, de flûtes d'un vo¬
lume égal à celui de nos trompettes, Se
qu'il fallût relier avec du fil de laiton.
On n'employoit au théâtre que des in-
ftrumens à vent des plus Amples, Se dont
la portée étoit très-bornée , parce qu'ils
n'étoient percez que d'un petit nombre
de trous.

Tibia non ut nunc ericalchc vintta , tubaqae
JEmula , fed tenais Jimplexque foraminé

pauco
Adfpirare & adejfe choris erat utilis. (a)
(a) Rirat, de Arte Poet,
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Mais, ajoure Horace, la choie eft bien
changée-. Premièrement, le mouvement
a été accéléré, & l'on fe fert pour le ré¬
gler, de mefures dont on ne fe fervoic
pas autrefois, ce qui a fait perdre à la
récitation fon ancienne gravité.
Acceflit numerifque modifque licentia major.

On a encore donné, continue Ho¬
race

, aux inftrumens une portée plus
grande que celle qu'ils avoient précé¬
demment. Les tons fur lefquels on dé¬
clame, s'étant ainfi multipliez, il entre
plus de fons diflerens dans la récitation ,

qu'il n'y en entroit autrefois. Il faut
que les Acteurs tirent de leurs poul-
nions bien des fons qu'ils n'étoient pas
obligez d'en tirer, s'ils veulent fuivre
ces nouveaux inftrumens dont les cor¬

des leur font leur procès avec févérité ,,

quand ils y manquent. En effet, plus
une déclamation étoit chantante, plus
les fautes de ceux qui l'exécutoient, dé¬
voient être fenfibles.

Qu'il me foit permis, pour éclaircir
ce paiïage d'Horace, de me fervir d'u¬
ne comparaifon tirée du chant de l'E-
glife. Saint Ambroife ne fit entrer dans
le chant qu'on nomme encore aujour¬
d'hui. le chant Ambrofien, que quatre
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modes , qu'on appelle les Aatentiques.
Ce chant en étoit toujours plus grave,
mais il en avoit moins de beauté &
moins d'exprefîîon. Des quinze cor¬
des

, ou des quinze notes principales
qu'avoit le fyftême de la mufique har¬
monique , il y avoit même quatre tons,
fçavoir, le ton le plus haut, & les trois
tons les plus bas qui n'entroient point
dans le chant Ambrofien. Quand faine
Ambroife le compofa, [a) les théâtres
étoient encore ouverts, ck l'on y réci-
toit dans la même langue en laquelle
on chantoit à l'Eglife. Ce Saint ne vou¬
lut point, fuivant l'apparence , qu'on
entendît à l'Eglife les tons propres &
fréquens au théâtre. Saint Grégoire
qui régla le chant qu'on appelle Grégo¬
rien

, environ cinquante ans ( b) après
que les théâtres eurent été fermez, y
employa huit modes, en ajoutant aux
quatre dont faint Ambroife s'étoit fer-
vi, les modes appeliez PUgaux. Ainfi
les quinze cordes de la mufique ancien¬
ne entrèrent dans le chant Grégorien,
& tout le monde a trouvé que le chant
Grégorien furpaffoit tellement en beau¬
té le chant Ambrofien, que dès le teins

( a) Dis. il Mufti, il Brtjfari,
( t>) Vin l'un jsio.
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de nos Rois de la fécondé race , les
Eglifes des Gaules quittèrent l'ufage du
chant Ambrolîen pour y fubfticuer le
chant Grégorien.

Horace reprend la parole. Les Ac¬
teurs fe font encore trouvez en même
tems dans l'obligation de preflêr leur
gefte, & de hâter leur prononciation ,

parce que le mouvement avoit été accé¬
léré. Ainfi leur déclamation précipitée
a paru une maniéré de réciter toute
nouvelle. Enfin il eft devenu nécefiai-
re que le Joueur d'inftrument qui
doit donner des tons fi difficiles à pren¬
dre

, pafsât fouvent d'un endroit de la
fcéne à l'autre, afin que les tons qu'il
donnerait, fulîent mieux entendus des
Aéteurs , quand il ferait plus proche
d'eux. Ainfi notre déclamation théâ¬
trale eft devenuë fi vive & fi paffion-
née

, que i'Afteur qui devroit réciter
le plus pofément, qu'un perfonnage qui
raifonme fenfément fur l'avenir, débite
aujourd'hui les maximes les plus fages
avec autant d'agitation que la Prêtreiïe
de Delphes en pouvoit montrer, lors¬
qu'elle rendoit fes Oracles affife fur le
Trépié.
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Sic prifcce motumqite & luxuriant addidit

arti

Tibicen , traxitque vagus per palpita vef-
tem ;

Sic etiam fidibus voce s crever e feveris,
Et tulit infolitum eloquium facundia pra-

ceps ,

Utiliumque fagax rerum & divinafuturiy
Sortilegis non difcrepuit fententia Delphis.
La gefticulation précipitée de ces

Aéteurs aura paru des mouvemens corr-
vulfifs à ceux qui avoient été accoutu¬
mez à une récitation plus unie & plus
lente. C'elt ainfi que le jeu des Comé¬
diens Italiens paroîtroit une déclama¬
tion de pofledez à des fpeclateurs qui
n'auraient jamais vu jouer que des Co¬
médiens Anglois. La nouvelle manié¬
ré de réciter, aura donc paru fort ex¬
traordinaire aux Romains dans fes com-

mencemens; mais ils s'y feront habituez
dans la fuite, parce qu'on s'accoutume
facilement aux nouveautez , qui met¬
tent plus d'aétion , & qui jettent plus
d'ame dans les repréfentations théâ¬
trales.

Il y a même de bonnes raifons pour
croire que la première caufe du chan¬
gement qui furvint dans la déclamation
théâtrale du tems de Cicéron, venoit
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de ce que les Romains , qui depuis cent
ans avoient beaucoup de commerce avec
la Grece où ils alloient même étudier les
arts & les fciences , changèrent alors leur
maniéré de prononcer. Le théâtre n'au¬
ra fait qu'imiter le monde, & copier fon
original.

C'eft Cicéron même qui nous ap¬
prend que la prononciation des Ro¬
mains de fon tems étoit bien différente
de la prononciation de leurs ancêtres.
Elle étoit devenue chargée d'accens ,

d'afpirations & de ports de voix imitez
de la prononciation des étrangers. Voi¬
là ce que Cicéron appelle une nouvelle
mode venue d'ailleurs. Feregrinam info+
lentiam. Jugeons, fait dire cet Auteur
à Craflùs, de l'ancienne prononciation ,

par la maniéré dont quelques femmes
prononcent encore aujourd'hui. Com¬
me les femmes font moins fouvent dans
le monde que les hommes, elles font
moins fujettes qu'eux à rien altérer dans '
la prononciation qu'elles ont apprife du¬
rant l'enfance. Lorfque j'entends par¬
ier ma belle-mere Lselia

, continue Craf-
fus, il me femble que j'entends réciter
les pièces de Plaute & de Nœvius, car
elle prononce uniment, fans emphafe
& fans affecter les accens & les infle-
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sions de voix des langues étrangères.
Ne fuis-je pas bien fondé à croire que
le pere de Lrelia prononçoic comme el- ,
le prononce. ( a ) Equidem cum audio fo-
crum meam Ldiam, faciliàs enim matiè¬
res incorruptam antiquitatem confervant,
quod multorum fermonis expertes tenent
femper qiu prima didicerunt, fed eam fie
audio ut Plautum mihi ac Nœvium videar
audire, fono ipfo vocis ita retlo & fimplici,
ut nibil oflentationis aut imitationis dfferrt
videatur, ex quo fie locutum ejus patrem
judico. Nous avons déjà cité ce paifage
pour montrer que la déclamation des
pièces de théâtre n'étoit point un chant
proprement dit, puisqu'elle étoit fi fem-
blable à celle des converfations ordinai¬
res. Les Nations peuvent changer de
prononciation , comme elles peuvent
changer de langue. Sous le regne de
Henri IV. le ton Se l'accent des Gafcons
s'introduifoient à la Cour de France.
Mais la mode de prendre l'un & l'autre,

«y finit avec le regne de ce Prince, qui
aimoit les Gafcons

, & qui les avançoic
préférablement à fes autres fujets, parce
qu'il étoit né, & parce qu'il avoir été
élevé dans leur pays.

Il eft comme impoffible que le gefte
( a ) Cit. ilt Or, l, 3.
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des perfonnes qui parlent une langue
dont la prononciation eft devenue plus
vive & plus accentuée, ne devienne pas
auffi & plus vif & plus fréquent. Cela
s'enfuit de l'organiiatîon du corps hu¬
main. Geflus cum ipfa orationis celeritare
crebefcit, dit Quintilien. [a) En effet,
cet Auteur, après avoir loiié les précep¬
tes que Cicéron donne fur le gefte de l'O¬
rateur, ajoute .-Nous fommes accoutu¬
mez préfentement à voir un gefte plus
animé. Nous exigeons même de nos Ora¬
teurs cette aétion plus agitée, pour ainli
dire. Sed jam recepta eft aclio paulo agita-
tior, etiam & exigitur.

Pline le jeune, qui avoit été difciple
de Quintilien, écrit à un de fes amis,
qu'il a honte de lui raconter ce qu'a-
voient dit les Orateurs qu'il venoit
d'entendre, & de l'entretenir des dimi¬
nutions efféminées de la voix, dont leur
déclamation étoit remplie, (b) Pudet
referre qua & quant fracla pronuntiatione
dicantur. Une déclamation où l'on veut

mettre trop d'expreffion, doit tomber
dans les deux vices oppofez. Quelque¬
fois elle doit être trop emportée & rem¬
plie de ports de voix outrez. Quelque¬
fois la récitation doit être trop éner-

U ) §ttint, Inft. I. ll.a, 3. f ( i.) VU», tf. 14. /. 12.
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vée. Aufii Pline (a) reproche-t'il enco«
re à la déclamation qu'il cenfure, de dé¬
générer quelquefois en criaillerie. Il l'ap¬
pelle , Immodicum infolitumque clumorem.
Cet Auteur raconte encore que Domi-
tiusAfer, Orateur célébré dans l'Hif-
toire Romaine

, & qui pouvoit avoir
commencé de plaider environ trente ans
après la mort de Cicéron, appelloit la
nouvelle mode de déclamer, la perte de
l'éloquence. Artiflcium hoc perïit, difoit-
il, après avoir entendu plaider de jeu¬
nes 'gens. Mais la critique d'Afer étoit
peut-être une cenfure outrée. Du moins,
eft-il certain que cet Orateur déclamoit
dans un goût entièrement oppofé à ce¬
lui qu'il reprend ici, & qu'il pronon-
çoit gravement, & même avec beaucoup
de lenteur. Cura apud Centumviros diceret
graviter & lente, hoc enitti illi actionis ge-
nus erat, dit Pline, en parlant d'Afer.
Audi mon intention n'eft-elle pas, en
rapportant tous ces paflfages, de prou¬
ver que les Romains ayent eu tort de
changer leur maniéré de déclamer, mais
bien de montrer qu'ils la changèrent
reellement, & que ce fut du tems de
Cicéron qu'ils commencèrent à la chan¬
ger.

(*) Pli», tpifl, 14, lit. 11,
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Il eft vrai, fuivanc les apparences ,

qu'on aura outré les chofes, parce que
la modération eft rare parmi les hom¬
mes , & parce que les Compofiteurs de
déclamation

, les Joiieurs d'inltrumens
& les Acteurs fe feront piquez de ren¬
chérir les uns fur les autres en fait d'ex-

preiîîon. C'elt ce qui arrive toujours
dans les nouveautez qui font goûtées du
public. Quelques Artifans relient en deçà
des bornes que la raifon prefcrit. D'au¬
tres les pafient, & donnent dans des ex¬
cès outrez.

La mulique a eu en France depuis
quatre-vingt ans une deltinée appro¬
chante de celle que la déclamation eut
à Rome du tems de Cicéron. Il y a fix
vingt ans que les chants qui fe com-
pofoient en France, n'étoient, généra¬
lement parlant, qu'une fuite de notes
longues, & ce que les Muficiens appel¬
lent quelquefois du gros Fa. Le mou¬
vement de l'exécution étoit très-lent.
Les Chantres

, ni les Joiieurs d'inftru-
mens, n'étoient point même capables
d'exécuter une mufique plus difficile.
On ne fongeoit pas encore à en com-
pofer d'autres. Peut-être avoit-on fait
mieux dans les tems antérieurs , mais
on étoit déchu. Ceux qui fçavent le
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mieux la mufique & l'hiftoire de notre
mufique, que j'ai toujours confultez avant
que de rien mettre fur le papier, m'ont
allure que l'état de notre mufique étoit,
il y a fix vingt ans, tel que je le décris.
La nécelîité n'avoit pas même encore
enfeigné à la mefurer en l'écrivant. Le
goût a bien changé depuis, & la pro-
greffion de nos chants eft devenue fi ac¬
célérée, qu'ils font quelquefois & fans
agrément & fans exprelfion.

Ce changement a été l'occafion d'un
changement encore plus grand furvenu
dans notre danfe, & principalement dans
la danfe du théâtre. Il y a quatre-vingt
ans que le mouvement de tous les airs
de ballet étoit un mouvement lent, &
leur chant, s'il ell permis d'ufer de cette
exprelîion, marchoit pofément, même
dans fa plus grande gaieté.

On exécutoit ces airs avec des Luths,
des Théorbes & des Violes qu'on mê-
loit à quelques Violons, & les pas & les
figures de ballets compofez fur les airs
dont je parle, étoient lents & fimples.
Les Danfeurs pouvoient garder toute la
décence pofîîble dans leur maintien , en
exécutant ces ballets, dont la danfe n'é-
toit prefque pas différente de celle des
bals ordinaires.

Lç
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Le petit Moliere avoit à peine mon¬

tré par deux ou trois airs qu'il étoit pof-
fible de faire mieux, quand Lulli pa¬
rut

, & quand il commença de compo -
fer pour les ballets de ces airs qu'on ap¬
pelle des airs de vîteffe. Comme les
Danfeurs qui exécutoieut les ballets
compofez fur ces airs, étoient obligez à
fe mouvoir avec plus de vîtelïe & plus
d'aétion que les Danfeurs ne l'avoient
fait jufqu'alors , bien des perfonnes di¬
rent qu'on corrompoit le bon goût de
la danfe, & qu'on alloit en faire un Ba-
latlinage. Les Danfeurs eux-mêmes n'en-
trerent qu'avec peine dans l'efprit des
nouveaux airs, & fouvent il arriva que
Lulli fut obligé de compofer lui-mê¬
me les entrées'qu'il vouloit faire dan-
fer fur les airs dont je parle. Il fut obli¬
gé de compofer lui-même les pas & les
ligures de l'entrée de la Chaconne de
Cadmus, parce que Beauchamps qui
faifoit alors fes ballets, n'entroit point
à fon gré dans le caraéteîe de cet air de
violon.

Le fuccès des airs de vîtelfe donna
l'idée à Lulli d'en compofer qui fuflent
à la fois & vîtes & carathfrifez. On ap¬
pelle communément des airs caraéléri-
iezeeux dont le chant & le rithme imi-

Tome ///, H
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tent le goût d'une mufique particuliè¬
re , & qu'on imagine avoir été propre
à certains peuples, & même à de cer¬
tains perfonnages fabuleux de l'antiqui¬
té , qui peut-être n'exifterent jamais.
L'imagination fe forme donc cette idée
fur le chant & fur la mufique, convenable
à certains perfonnages, fuivant ce qu'on
peut lçavoir du caraélere de ces perfon¬
nages à qui le Muficien prête des sirs
de fon invention. C'eft fur le rapport
que des airs peuvent avoir avec cette
idée, laquelle bien qu'elle foit une idée
vague , eft néanmoins à peu près la mê¬
me dans toutes les têtes, que nous ju¬
geons de la convenance de ces mêmes
airs. Comme nous l'avons déjà dit, il
eft un vraifemblable, même pour cet¬
te mufique imaginaire. Quoique nous
n'ayons jamais entendu la mufique de
Pluton, nous ne laiftons pas de trouver
une efpéce de vraifemblance dans la
airs de violon , fur lefquels Lulli fait
danfer la fuite du Dieu des Enfers dans
le quatrième Aéte de l'Opéra d'Al-
cefte, parce que ces airs refpirent-un
contentement tranquille & férieux, &
comme Lulli le difoit lui-même , une

joie voilée. En effet, des airs caraétéri-
fez, par rapport aux fantômes que no-
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tre imagination s'eft formez , font fuf-
ceptibles de toutes fortes d'exprefîions
comme les autres airs. Ils expriment
bien la même chofe que les autres airs ,

mais c'eft dans un goût particulier Se
conforme à la vraifemblance que nous
avons imaginée.

Comme les Compofiteurs de ballet
dont Lulli fe fervoit, ne fe perfeftion-
noient pas aulfi vite que lui, il fut obli¬
gé louvent de compofer encore lui-
même le ballet des airs d'un caraétere

marqué. Lulli, fix mois avant que de
mourir , fit lui-même le ballet de l'air
fur lequel il vouloit faire danfer les Ci-
clopes (4) de la fuite de Poliphême.
Mais les Danfeurs fe font tellement per¬
fectionnez dans la fuite qu'ils ont ren¬
chéri fur les Muficiens, aufquels ils ont
fuggéré quelquefois l'idée d'airs de vio¬
lon d'un caractère nouveau & propre à
des ballets dont nos Danfeurs avoienc

imaginé l'idée.
Cette émulation a donné lieu de met¬

tre dans les ballets 6e dans les airs de
violon une variété & une élégance
qu'on n'y voyoit pas' autrefois. 11 y a
foixante ans que les Faunes, les Ber¬
gers , les Payfans, les Ciclopes & les

( a ) Dans VOptrd de Galatée*
Hij
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Tritons danfoient prefque uniformément.
La danfe elt aujourd'hui divifée en plu-
Heurs caraderes. Si je ne me trompe pas,
les gens du métier en comptent julques
à feize, & chacun de ces caraderes a fur
le théâtre des pas, des attitudes & des
figures qui lui l'ont propres. Les femmes
mêmes lont entrées peu à peu dans ces
caraderes. Elles lçs font fentir dans leur
danfe aulfi-bien que les hommes.

Je ne dirai pas qu'on n'ait point quel-
quelquefois gâté notre mufique & notre
danfe à force de les vouloir enrichir &
de vouloir les rendre plus exprelfives.
Mais c'eft une deftinée inévitable à
tous les arts qui font un progrès con-
fidérable. 11 fe trouve toujours des Ar-
tifans qui paflént le but, & qui défigu¬
rent leur ouvrage à force de vouloir le
rendre élégant. Les perfonnes qui tien¬
nent pour l'ancien goût, allèguent or¬
dinairement les excès où tombent les
Artifans qui outrent ce qu'ils font, lorf-
qu'elles veulent prouver que le goût
nouveau eft vicieux, Mais le public qui
fçait difcerner entre les défauts de l'an
& les fautes de l'Artifan, ne trouve

pas que les inventions nouvelles foient
de mauvaifé's çhofes , parce qu'on en
abufe. Airtfi. le public s'eft fi bien ac-
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coutamé à la nouvelle darffe de théâtre t

qu'il trouveroit fade aujourd'hui le goût
de danfe, lequel y regnoit il y a foixan-
te ans. Ceux qui ont vû notre danle
théâtrale arriver par degrez à la perfec¬
tion où elle eft parvenue, n'en font pas
fi frappez ; mais les étrangers qui ont été
longtems fans venir en France , font
très furpris d'un progrès qui leur femble
un progrès fubit. Après cette difgreflion
qui paroît expliquer fenfiblement un
paflage d'Horace fort important, mais
mal entendu , revenons à la déclamation
théâtrale des anciens. Ce que je vais
dire fur la maniéré dont elle s'exécutoit ,

fuffiroit feul pour prouver tout ce que je
puis avoir avancé.

SECTION XI.

Les Romains partageoient fouvent
la dèclamatian théâtrale entre

deux Afteurs , dont Pun pronon¬
çait y tandis que l'autre faifoit
des gefles.

LA déclamation de plufîeurs fcénesdes pièces dramatiques étoit fou-
vent partagée entre deux Adeurs. L'un
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étoit chargé de prononcer , & l'autre
étoit chargé de faire les geftes. Or com¬
ment auroit-il été poftible que ces deux
Aéteurs eullènt toujours été d'accord
entr'eux, & que l'un & l'autre fuffenten
cadence avec l'accompagnement, fila
déclamation n'avoit pas été concertée,
de maniéré que chacun fçût précifément
ce que fon compagnon devoit faire, &
dans quel efpace de tems il l'exécuteroit ?
Cela pouvoit-il s'arranger fans qu'il y eût
rien d'écrit. Entrons en preuve. Tite-
Live, après avoir fait l'hiftoire des pre¬
mières repréfentations théâtrales qu'on
vit à Rome, après avoir dit, concer¬
nant les premiers progrès de ces repré¬
fentations , ce que nous avons rapporté
dans la Seélion précédente, raconte, en
continuant l'hiftoire de la fcéne Romai¬
ne , l'avanture qui donna l'idée de par¬
tager la déclamation, pour ainfi dire,
en deux tâches, & il dit même les rai-
fons qui furent caufe que cet ufage s'é¬
tablit comme l'ufage le meilleur.

Livius Andronicus, Poète célébré &
qui vivoit à Rome environ cinq cens
quatorze ans après là fondation, & en¬
viron fix-vingt ans après qu'on y eut
ouvert les théâtres, joiioit lui-même1
dans une de fes pièces. C'étoit alors la
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coutume que les Poëtes dramatiques
montafient eux-mêmes fur le théâtre

pour y réciter dans leurs ouvrages. Le
peuple qui fe donnoit la liberté qu'il
prend encore en France & en Italie , de
faire répéter les endroits qui lui plai-
fent:le peuple, dis-je, à force de crier
Bis, le mot eft Latin , fit réciter fi long-
tems le pauvre Andronicus, qu'il s'en¬
roua. Hors d'état de déclamer davan¬
tage , il fit trouver bon au peuple qu'un
Efclave placé devant le Joueur d'inf-
trumens, récitât les vers; & tandis que
cet Efclave récitoit, Andronicus fit les
mêmes geftes qu'il avoit fait en réci¬
tant lui-même. On remarqua que fon
aftion étoit alors beaucoup plus animée,
parce qu'il employoit toutes fes forces à
faire les geftes, quand c'étoit un autre
qui étoit chargé du foin & de la peine de
prononcer. Delà , continue Tite-Li-
ve , naquit l'ufage de partager la dé¬
clamation entre deux Adfceurs , & de
réciter , pour ainfi dire, à la cadence
du gefte des Comédiens ; Se cet ufage a
fi bien prévalu, que les Comédiens ne
prononcent plus eux-mêmes que les vers
des dialogues, (a) Livius... idem fcilicet,
quod omnes tune étant, fuorum carminum

(a) Tit, Liv, hifl. îib, 7.
H iiij
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aftor, dicitur cum fapius revocatus voccm
obtudijet, venid petitâ puerum ad canen-
dum ante tibicinem cum ftatuijfet, canti-
cum egiffe aliquanto mugis vigenti mou,
quia nibil vocis ufus impediebat. Inde ad
manum cantari hifirionibus cœptum , di-
vcrbiaque tantàm ipforum voci relicta.
Je crois qu'il feroit inutile d'expofer de
quel poids eft ici l'autorité de Tite-Li-
ve, & de faire voir que tous les raifon-
nemens poffibles ne doivent pas balan¬
cer un moment fa dépofition. Il n'y
aura perfonne qui ne fente bien cette
vérité.

Le pafiàge que je viens de citer, n'a
pas befoin d'autre Commentaire que
d'une explication autentique des mots
Canticum & Diverbium. Nous la trou¬

vons dans Diomede. Cet ancien Gram¬
mairien , après avoir dit que les pièces
de théâtre étoient compofées de chœurs,
de dialogues & de monologues, ajou¬
te : Les dialogues font les endroits d'u¬
ne pièce où plufieurs perfonnes conver-
fent enfemble. Les cantiques ou mono¬
logues font les endroits d'une pièce
dans lefquels un Aéteur parle étant feul,
ou dans lefquels, fuppofé qu'il y ait
un fécond Aéleur fur la fcéne, le fé¬
cond perfonnage ne dialogue point
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avec le premier, & cela de maniéré que
15 ce fécond perfonnage dit quelque
chofe, il ne le dife qu'en forme d'à par¬
te

, c'elt-à-dire, fans adreflèr la parole
au premier, (a) Membra Comadiarum
tria funt, Divcrbium, Canticum & Cho¬
rus. Diverbia funt partes Conudiarum
in qttibus diverforum perfonœ verfantur.
In Canticis autem una tantum debet ejfe
perfona, aut fi dua fuerint, ita debent ejfe
ut ex oculto una audiat & eloquatur, fed
fecum, f opus fuerit, verba faciat. On
fera reilexion que ces endroits d'une piè¬
ce dramatique que les anciens appelloient
des Cantiques , font ordinairement les
endroits les plus palîionnez , parce que
l'Aâeur qui fe croit dans une entiere
liberté, y donne l'effort à fes fentimens
les plus décrets & les plus impétueux ,

qu'il contraint, ou qu'il déguife dans les
autres fcénes.

On peut fe faire quelque idée du
chant ou de la déclamation harmonieu-
fe de ces Cantiques, par ce qu'en dit
Quintiiien , quoiqu'il n'en parle que
par oceafion. Cet Auteur, en raifen-
nant fur un endroit de l'Oraifon de Ci-
céron pour Milon , qui devoit devenir
emphatique dans la prononciation, dit

{ a) De Arte Gr*mm. lib. J. c*{. 4.
H v
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que cet endroit tenoit du Cantique. On
lent bien, ajoute Quintiiien, qu'il eft
impoiïible de le réciter fans renverfer
un peu la tête en arriéré, comme l'on
eft porté à le faire par un itiftind ma¬
chinal , lorfqu'on veut prononcer quel¬
que chofe avec emphafe. La voix a une
ilîuë plus aifée, lorfqu'on tient la tête
dans cette fituation. ( a ) Pleniore tamen
lue canali fluurtt: Vos Âlbani tumuli at-
que luci, &c. Nam Cantici qttïddm. ba-
bent

, fenfimque refupina funt. Quinti¬
iien dit encore dans un autre endroit,
que nous avons déjà cité, quand nous
avons voulu prouver que la déclama¬
tion des anciens n'étoit pas un chant
mufical tel que les nôtres , qu'il faut
bien qu'un enfant, à qui l'on fait li¬
re les Poètes , les life autrement qu'il
ne liroit de la profe, mais qu'il ne faut
pas qu'il laifte échapper fa voix, com¬
me s'il récitoit un Cantique fur le théâ¬
tre. ( b ) Sit autem leclio virilis & cum
fuavitate quadam gravis , non quittent
profit fttnilis , quia carmen eft & Poeta ca-
nere fi teftamur. Non tamen in Canticum
dijftoluta.

Comme Tite-Live ne fait que nar¬
rer l'origine de l'ufage qui fe pratiquoic

ia) Qnine. lib, il, cap. 5. ( b ) Ibid. L 1 ,c. 10,
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de Ton tems , je ne fongerois point à
confirmer fon récit par Te témoignage
d'autres Auteurs, fi la chofe qu'il nous
apprend , ne devoit point paroître ex¬
traordinaire. Mais comme il eft impof-
fible que bien des gens ne la trouvent
pas étrange, je crois à propos de rappor¬
ter encore quelques partages des Auteurs
anciens, qui dilent la même chofe que
Tite-Live.

Valere Maxime qui écrivoit fous Ti-
bere

, raconte l'avanture d'Andronicus
prefque dans les mêmes termes que Ti¬
te-Live. Il dit, en parlant de ce Poète :
Andronicus, en jouant dans une de fes
Tragédies, fut obligé par les Specta¬
teurs à répéter tant de fois un endroit
de la pièce, qu'il s'enroua de maniéré
qu'il fut obligé, pour continuer, à faire
réciter les vers par un de fes Efclaves
accompagné du Joueur de flûte, tandis
que lui, Andronicus, il faifoit les geftes.
(a) 1s fui operis Aclor, cum fpius à po¬
pulo revocatus vocem obiudijfet , adbibito
pueri & tibicinis concerna gcfiicuUtionem
tacitus peregit.

Lucien dans l'écrit [b ) qu'il a com¬
porté fur l'art de la danfe, tel eyue l'a-
voient les anciens, dit, en parlant des

( a ) Val, Max. l.2< c. {b) Lucian. de Orchcf,
H vj



ioo Réflexions critiques
perfonflages tragiques, qu'on leur entend
prononcer de temsen tems quelques vers
ïambes

, & qu'en les prononçant , ils
n'ont attention qu'à bien faire fortir leur
voix, car les Artifans ou les Poètes qui
ont mis les pièces au théâtre, ont pour¬
vu au refte. Cet Auteur ajoute quelques
lignes après. Autrefois c'était les mêmes
perjonnes qui récitaient & qui faifoient les
gefles ; mais comme l'action troubloit la li¬
berté de la refpiration, & mifoit ainft a
la prononciation, on a donné a ceux qui
font les gefles , des Chanteurs qui pronon¬
çaient pour eux. Aulugelle contemporain
de Lucien, dit que les Chanteurs qui de
fon tems récitoient fans fe remuer, fai¬
foient auffi les geftes en récitant fur l'an¬
cien théâtre. ( a ) Saltabundi autem cane.-
bant, qiu nunc fiantes canunt.

Tous ces récits font encore appuyez
du témoignage de Donat, qui a écrit
expreflement fur le théâtre. Les Comé¬
diens, dit-il, en parlant des pièces de
Térence , prononçoient eux-mêmes les
dialogues, mais les Cantiques étoient
mis en modulation , non point par le
Poète , mais par un habile Muficien,
(b) Divetbia biftriones pronunciabant.

(a) Auhig. lib. 20 cap z.
( b ) Frag, de TrAg. fo Comed8
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Cantica vero temperabantur modis non A
Poeta y fed a perito artis Aiufces fuc¬
us.

Enfin Ifidore de Séville , qui dts
moins a pû voir des gens qui euffent
vu repréfencer fur les anciens théâtres
de Rome, fait mention de ee partage
de la déclamation entre deux Afteurs.
Il dit, en parlant d'une des parties du
théâtre

, que c'étoit-là que les Poètes &
eeux qui chantoient des Tragédies ou
des Comédies, fe plaçoient pour pro¬
noncer leurs récits , durant lefquels
d'autrs Acteurs faifoient les geftes. On
voit par l'hiftoire de Livius Androni-
cus, rapportée dans Tite-Live, & par
plufieurs autres paffages des Auteurs
anciens, que les Poètes chantoient fou-
vent dans leurs pièces , c'eft-à-dlre ,

qu'ils y prononçoient eux-mêmes ces
endroits que les Gefticulateurs ne pro¬
nonçoient pas. (a) Ibi enirn Poeta, Co-
meedi c3 Tragadi ad certamen confeende-
bant, iifjue canentibus, alii gefius ede-
bant. Quatre vers d'une Epigratnme de
l'Anthologie- Latine , décrivent très-
bien un Âéteur qui fait les geftes con¬
venables à ce que récitent d'autres Ac-

(a) IJld. Orïg. lïb, 18. cap. 44,
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teurs, après que le chœur a cefle de
parler.

Ingrejfus fcenœm populum faltator adorat.
Soient fpondens prodere verha manu :

Nam cum grata chorus dijfudit cantica ,
dulcis

Qine refonat cantor motibus zpfe probat.

Nous expo ferons plus bas pourquoi
nous traduifons Saltator par Afteur.

Il effc à propos de faire penfer ici le
leéteur à trois chofes. L'une eft que les
théâtres des anciens étoient bien plus
vaftes que les nôtres, & qu'ils étoient
encore moins éclairez. Comme je le di¬
rai tantôt, le jour qui éclairait la fcéne
antique, n'y pouvoit pas jetter autant
de lumières que nos illuminations théâ¬
trales en jettent fur la fcéne des théâtres
modernes. Ainfi les anciens ne voyoient
pas leurs Afteurs d'aulîî près, ni aulfi
diftinftement que nous voyons les nôtres.
La fécondé eft que les Aôteurs des an¬
ciens joiioient mafquez, & par confé-
quent on ne pouvoit pas voir aux mou-
vemens de la bouche & des mufcles du

vifage, s'ils parloient, ou s'ils ne par-
loient pas. Ainft le fpeftateur ne fentoit
pas le ridicule qu'on imagine d'abord
dans deux perfonnes, donc l'une feroic
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des geftes fans parler, tandis que l'autre
réciteroit fur un ton pathétique les bras
croifez. En troifiéme lieu , comme les
mafques des Comédiens fervoient alors
pour augmenter la force de la voix, ainfi
que nous l'expoferons plus bas, ces maf¬
ques devoient en altérer le fon affez pour
rendre difficile de connoître fi par
exemple, la voix que Micion avoit euë
dans le Cantique, étoit la même voix
que Micion avoit dans les Dialogues.
Suivant les apparences , on choililfoit
un Chanteur dont la voix approchât, au¬
tant qu'il étoit poffible, de la voix du
Comédien, & l'on peut croire qu'il ne-
toit plus poffible de reconnoître les deux
voix & de les diftinguer, quand elles
avoient pallé par le mafque. Ce Chan¬
teur fe plaço'it fur une efpéce d'eftrade,
(a) laquelle étoit vers le bas de la fcé-

'ne.

(a) IJîit. Orig lit. 18,

4.
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SECTION XII,

Des Mafques des Comédiens de
l'Antiquité.

JE crois devoir faire ici une efpécc dedigredion fur les mafques dont les
Comédiens Grecs & les Comédiens
Romains fe couvroient la tête en jouant.
Elle aidera à mieux entendre ce qui me
relie à dire fur le partage de la décla¬
mation entre le Gefliculateur & le Chan¬
teur. Efchile avoit introduit en Grece
cet ufage. Diomëde (a ) nous dit bien
que ce fut un Rofius Gallus, qui le pre¬
mier porta un mafque fur le théâtre à
Rome

, pour cacher le défaut de fes
yeux qui étoient bigles, mais il ne nous
dit pas quand Rofius vivoit. Perfonis
itéra uti primus crépit Rofius Gallus pra*
cipuus biftrio, quoi oculis obverfis erat ,

r.ec fatis decorus in perfonis, nifi parafitos
pronuntiabat. Cet ufage s'ell même con-
fervé en partie fur les théâtres moder¬
nes. Plufieurs perfonnages de la Co¬
médie Italienne font mafquez. Quoique
nous n'ayons jamais fait prendre le maf-

( s) Diomcd, lib, 3,
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que à tous nos Adeurs, comme les an¬
ciens , néanmoins il n'y a pas encore
longtems qu'on fe fervoit affez commu¬
nément du mafque fur le théâtre Fran¬
çois dans la repréfentation des Comédies.
On s'en fervoit même quelquefois dans
la repréfentation des Tragédies. Le maf¬
que, quoique banni de nos Tragédies,
ne Teffc pas encore entièrement de nos
Comédies.

Tous les Adeurs des anciens joiioient
mafquez , Se chaque genre de poëfie
dramatique avoit des mafques particu¬
liers. Dans le traité de Lucien , inti¬
tulé le Gymnafe, Se qui eft en forme
de dialogue entre Solon & le Scythe
Anacharfis, ce dernier dit à Solon qui
venoit de lui parler de l'utilité des Tra¬
gédies & des Comédies. « J'en ai vu ce
jolier aux Baccanales. Dans la Tragé-«c
die, les Adeurs font montez fur des ce

efpéces d'échaflês, & ils portent des ce
mafques, dont la bouche eft d'une ce
ouverture énorme. Il en fort avec fra- ce

cas des mots graves & fententieux. ce
Dans la Comédie, les Adeurs chauf- <e
fez & vêtus à l'ordinaire , ne crient ce
point fi haut, mais leurs mafques font «
encore plus ridicules que ceux des «
premiers. »
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Il eflvrai qu'à l'aide de ces mafques,

l'Adeur paroiiïoit aufli conforme qu'il
le vouloir, au caradere qu'il devoir fou-
tenir. Les Adeurs anciens, tant ceux
qui joiioient la Tragédie, que ceux qui
joiioient la Comédie, avoient plufieurs
mafques, & ils en changeoienr. (a ) Ma¬
jor in perfonis obfervatio efl apud Comi-
cos Tragicofque, multis enim utuntur &
variis. Car les gens de théâtre croyoient
alors qu'une certaine phifioeomie étoit
tellement elTentielle au perfonnage d'un
certain caradere, qu'ils penfoient, que
pour donner une connoifl'ance complet-
te du caradere de ce perfonnage, ils
devoient donner le. deffein du mafque
propre à le repréfenter. Ils plaçoient
donc après la définition de chaque per¬
fonnage, telle qu'on a coutume de la
mettre à la tête des pièces des théâtres &
fous le titre de Dramatis perfouœ, un def-
fein de ce mafque. Cette inltrudion leur
fembloit nécefikire.

En effet, ces mafques repréfentoient
non-feulement Je vifage , mais ils repré¬
fentoient encore la tête entiere, ou fer¬
rée ou large , ou..chauve ou couverte de
cheveux, ou ronde ou pointue , quoi¬
que feu Monfieur Perrault ait cru le

(a) gjtint. in Fro. lib. xi.
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contraire. Cet Ecrivain plein d'honneur
& de probité, étoit de plus fi galand
homme, que lui-même il me pardonne¬
rait la remarque que je vais faire. La vé¬
nération que je conferve pour fa mémoi¬
re, me fait même croire qu'il auroit cor¬
rigé fa faute, fi l'on l'en avoit averti.

Tout le monde fçait la Fable de Phe-
dre, (a) dans laquelle un Renard s'é¬
crie, après avoir examiné un mafque de
Tragédie : Avec quelle mine on manque
de cervelle ?

Qiianta fpecies, inqiiit, cerebrum non habet.

Voici la Critique de M. Perrault, (b)
Dans Efope c'efi un Singe, qui trouvant
une tête chez, un Sculpteur, dit, voilà une
belle tête , c'efi dommage qu'elle manque
de cervelle. La chofe va fort bien de la
maniéré qu Efope la raconte, parce qu'u¬
ne tête efi faite pour avoir de la cervelle ;
mais il n'y a nul fel à le dire d'un mafque ou
d'un vifage qui ne font point faits pour en
avoir, & à qui ce n'eft point un reproche
d'en manquer. Efi-ce avoir du goût que
d'altérer ainfi une Eable F Mais les maf-
ques dont parle Phedre, étoient dans le
même cas que la tête d'Efope. Ces maf-

( a ) Fab. 7. lib. 7
(b ) P *ralellej tont, 3. p, 307,
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ques couvraient toute la tête de l'Acteur,
& ils paroilToient faits pour avoir de la
cervelle. On peut le voir en ouvrant
l'ancien manufcrit de Térence qui eft à
la Bibliothèque du Roi, & même le
Térence de Madame Dacier.

L'ufage des mafques empêehoit donc
qu'on ne vît fouvent un Acteur déjà
flétri par l'âge, jouer le performage d'un
jeune homme amoureux & aimé. Hypo-
lithe

, Hercule & Neftor ne paroifloient
fur le théâtre qu'avec une tête recon-
noilTable à l'aide de fa convenance avec

leur caraftere connu. Le vifage fous le¬
quel l'Acteur paroifToit, étoit toujours
alforti à Ton rôle , & l'on ne voyoit ja¬
mais un Comédien jouer le rôle d'un
honnête homme avec la phifionoinie
d'un fripon parfait. Les Compofiteurs
de déclamation

, c'elt Quintilien qui
parle, lorfqu'ils mettent une pièce au
théâtre

, fçavent tirer des mafques mê¬
mes , le pathétique. Dans les Tragédies,
Niobé paraît avec un vifage trille, &
Médée nous annonce fon caraétere par
l'air atroce de fa philionomie. La force
& la fierté font dépeintes fur le mafque
d'Hercule. Le mafque d'Ajax eft le
vifage d'un homme hors de lui-même.
Dans les Comédies , les mafques des
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valets , des marchands d'Efclaves &
des Parafites

, ceux des perfonnages
d'hommes grofliers, de foldat, de vieil¬
le, de eourtifanne & de femme efcla-
ve, ont tous leur caraétere particulier.
On difcerne par le mafque, le vieillard
auftere d'avec le vieillard indulgent ;
les jeunes gens qui font fages, d'avec
ceux qui font débauchez; un jeune fil¬
le d'avec une femme de dignité. Si le
pere, des intérêts duquel il s'agit prin¬
cipalement dans la Comédie, doit être
quelquefois content & quelquefois fâ¬
ché , il a un des fourcils de fon mafque
froncé, & l'autre rabatu, <Sc il a une
grande attention à montrer aux fpeéta-
teurs celui des cotez de fon mafque, le¬
quel convient à fa fituation préfente.
C'eft ainfi que Monfieur Boindin expli¬
que [a) les dernieres lignes du paflage
de Quintilien , en fuppofant que le
Comédien qui portoit ce mafque, fe
tournoit tantôt d'un côté, tantôt d'un
autre, pour montrer toujours le côté
du vifage qui convenoit à fa fituation
actuelle, quand on joiioit les fcénes où
il devoir changer d'affeâion, fans qu'il
pût aller changer de mafque derrière le

( a ) Dans m Mémoire remis a l'Académie des belles
Lettres,
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théâtre. Par exemple, fi ce pere entroit
content fur la fcéne, il préfentoit d'a¬
bord le côté de l'on mafque dont le four-
cil étoit rabatu ; & lorfqu'il changeoic
de fentiment

, il marchoit fur le théâ¬
tre, & il faifoit fi bien qu'il préfentoit
le côté du mafque dont le fourcil étoit
froncé, obfervant dans l'une & dans
l'autre fituation de fe tourner toujours
de profil. Les Comédiens Romains
avoient une attention particulière à cet¬
te partie de leur jeu. [a) Itaque in iis
qu& ad fcenam componuntur fabulis, artifices
pronuntiandi a perfionis quoque ajfecîus mu-
tuantur, ut fit Niobe in tragedia triftis,
atrox Adedaa, attonitus Ajax , truculen-
tus Hercules. In Comadiis vero pr&ter alirn
obfervationem qua fiervi, leones , parufiti,
ruftici, milites , vetuU, meretricuU, an-
cilla, fiene s aufileri ac mites, juvenes fieveri
ac luxuriofii, matronœ, puelU inter fie difi
cernuntur; pater ille cujus prœcipuè partes
funt, quia intérim concttatus , intérim lents
ejl, altero ereclo , altero compofiito efl fiuper-
cilio. Atque id ofilendere maxime LatinisAc-
toribus moris efii, quoà cum iis quas agunt
partibus congruat. Pollux, dans l'ouvrage
que nous citons, ( b ) dit quelque chofe

a (a) Quint. Jnjl. lib. 11. cap. 3.
{k) Ommafl, lib, 4 cap, 19,
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qui me paroîc propre à confirmer la con-
jedure ingenieufe & fenfée dont je viens
de parler. Cet Auteur, en parlant des
mafques de caradere, dit que celui du
vieillard qui jolie le premier rôle dans la
Comédie, doit être chagrin d'un côté,
& ferain de l'autre. Le même Auteur dit
aufli , en parlant des mafques des Tragé¬
dies qui doivent être caradérifez, que
celui de Thamiris, ce fameux téméraire
que les Mufes rendirent aveugle, parce
qu'il avoit ofé les défier, devoit avoir
un œil bleu, & l'autre noir.

Les mafques des anciens mettoient
encore beaucoup de vraifemblance dans
ces pièces excellentes, où le nœud naît
de l'erreur qui fait prendre un perfonna-
ge pour un autre perfonnage par une
partie des Adeurs. Le fpedateur qui fe
trompoit lui-même en voulant difeerner
deux adeurs dont le mafque étoit aulfi
reflemblant qu'on le vouloit, concevoit
facilement que les Adeurs s'y mépriflent
eux-mêmes. Il fe livroit donc fans peine
à la fuppofition fur laquelle les incidens
de la pièce font fondez, au lieu que cet¬
te fuppofition eft fi peu vraifemblable
parmi nous, que nous avons beaucoup
de peine à nous y prêter. Dans la repré-
fentation des deux pièces que Moliere
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Se Renard ont imitée de Plaute , (a)
nous reconnoilTons diftinéiement les p'er-
fonnes qui donnent lieu à l'erreur, pour
être des perfonnages differens. Com¬
ment concevoir que les autres Aéteurs
qui les voyent encore de plus près que
nous, puiflènt s'y méprendre ? Ce n'eft
donc que par l'habitude où nous fommes
de nous prêter à toutes les fuppofitioris
établies lur le théâtre par l'ufage, que
nous entrons dans celles qui font le nœud
de l'Amphitrion & des Menechmes,
Se je ne confeillerois à perfonne de com-
pofer une Comédie Françoife toute neu¬
ve , dont l'intrigue confiftât dans un pa¬
reil embarras.

Ces mafques donnoient encore aux
anciens la commodité de pouvoir faire
jouer à des hommes, ceux des perfonna¬
ges de femmes , dont la déclamation
demandoit des poulmons plus robuftes
que ne le font communément ceux des
femmes, furtout quand il falloit fe fai¬
re entendre en des lieux auffi vaftes que
les théâtres l'étoient à Rome. En effet,
plufieurs pallages des Ecrivains de l'an¬
tiquité, (/>) entr'autres le récit que fait
Aulugelle de l'avanture arrivée à un

( a ) Amphitrion, Les Menechmes.
\b) Cic, de Ojfic, l.pr. Anltig. lib, 7. cap. 5.

Comédien
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Comédien nommé Polus, qui joiioit le
perfonnage d'Electre , nous apprennent
que les anciens diftribuoient fouvenc à
des hommes des rôles de femme. Au-

lugelle raconte donc que ce Polus
jouant fur le théâtre d'Athènes le rô¬
le d'Eleâre dans la Tragédie de Sopho¬
cle, il entra fur la fcéne en tenant une
urne oit étoient véritablement les cen¬

dres d'un de fes enfans qu'il venoit de
perdre. Ce fut en l'endroit de la pièce
où il falloit qu'Eleétre parût tenant dans
fes mains l'urne où elle croit que font
les cendres de fon frere Orefte. Comme
Polus fe toucha exceffivement en apof-
trophant fon urne, il toucha de même
toute l'affemblée. Juvenal dit, (a) en
enveétivant contre Néron, qu'il falloit
mettre aux pieds des flatuës de cet Em¬
pereur des mafques, des Thirfes, la robe
d'Antigone enfin, comme une efpéce de
trophée qui confervât la mémoire de fes
grandes adtions. Cela fuppofe manifefte-
ment que Néron avoit joiié le rôle de
la fœur d'Eteocle & de Polinice dans
quelque Tragédie.

On introduire auffi à l'aide de ces

( a) Ante pedes Domiti longum tu pone Th efte
Syrma , vel Antigoase , & perfonam MenalL-pes.

Inven, Sat S,

Tome III. I
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mafques toutes fortes de nations étrai>
geres fur le théâtre, avec la phifionomie
qui leur étoit particulière. Lemafque du
Éatave aux cheveux roux, & qui elt l'ob¬
jet de votre rifée, fait peur aux enfans,
dit Martial.

Ruf perfona Batavi
Citem tu déridés , hac timet ora puer.

Ces mafques donnoient même lieu,
aux amans de faire des galanteries à
leurs maîtrelfes. Suetone nous apprend,
que lorfque Néron montoit fur le théâ¬
tre pour y repréfenter un Dieu ou un
Héros , il portoit un mafque fait d'après
fon vifage ; mais que lorfqu'il y repré-
fentoit quelque Déeflé ou quelque Hé¬
roïne

, il portoit alors un mafque qui
relfembloit à la femme qu'il aimoit ac¬
tuellement. Heroum Deorumque, item
Heroidum perfonis effictis ad fimilitudi-
nem oris fui, & feminœ prout quarnque dili-
geret.

Julius Pollux, (a) qui compofa fou
ouvrage pour l'Empereur Commode,
nous allure que dans l'ancienne Comé¬
die Grecque, qui fe donnait la liberté
de cara&érifer & de joiier les citoyens
vivans, les Adeurs portoient^un maf-

Qnom, l, 4. caf, iS»
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que qui reffembloic à la perfonne qu'ils
repréfentoient dans la pièce. Ainfi So-
crate a pû voir fur le théâtre d'Athènes
un Adeur qui portoit un mafque qui
lui reffembloit , lorfqqJAriftophane lui
fit joiier un perfonnage fous le propre
nom de Socrate, dans la Comédie des
Nuées. Ce même Pollux nous donne
dans le chapitre de Ion livre que je viens
de citer, un détail très-long & très-cu¬
rieux fur les diflérens caraderes des mal-

ques qui fervoient dans les repréfenta-
tions des Comédies & dans celles des
Tragédies.

Mais d'un antre côté ces mafques
faifoient perdre aux fpedateurs le plaifir
de voir naître les pallions, & de recon-
noître .leurs différens fymptômes fur le
vifage des Acteurs. Toutes les expref-
lions d'un homme patîionné nous affec¬
tent bien ; mais les fignes de la palîion
qui fe rendent fenfibles fur fon vifage ,
nous affedent beaucoup plus que les li¬
gnes de la palîion qui fe rendent fenfi¬
bles par le moyen de fon gefte & par la
voix. Dominatur antem maxime vultus, dit
Quintilien. (a)

Cependant les Comédiens des an¬
ciens ne pouvoient pas rendre fenfibles

lb)gitint. lib, 11. o*f. 3, ,

1 H
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fur leur vifage les lignes des pallions. Il
étoit rare qu'ils quictalTent le mafque ,

& même il y avoic une efpéce de Co¬
médiens qui ne le quirtoit jamais. Nous
fouffrons bien

, il elt vrai, que nos Co¬
médiens nous cachent aujourd'hui la
moitié des fignes des pallions qui peu¬
vent être marquez fur le vifage. Ces fi¬
gnes confillent autant dans les altéra¬
tions qui lurviennent à la couleur du
vifage, que dans les altérations qui fur-
viennent à fes traits. Or le rouge dont
il elt à la mode, depuis vingt ans que
les hommes même fe barbouillent avant

que de monter fur le théâtre, nous em¬
pêche d'appercevoir les changemens de
couleur, qui dans la nature font une fi
grande imprelïïpn fur nous, Mais le maf¬
que des Comédiens anciens cachoit en¬
core l'altération des traits que le rouge
nous lqilîe voir.

On pourroit dire pour défendre l'u-
fage du mafque, qu'il ne cache point
au fpeftateur les yeux du Comédien.
Or s'il elt vrai de dire que les pallions
fe rendent encore plus fenfibles par les
altérations qui furv-iennent fur notre vi¬
fage , que par les altérations qui fur-
viennent dans notre gelle & dans tou¬
tes nos attitudes & dans notre ton de
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Voix ; il elt aulîi vrai que les pallions fe
rendent encore plus fenfibles p;ar ce qui
arrive dans nos yeux, que par ce qui ar¬
rive dans les autres parties de notre vi-
fage. Nos yeux feuls font capables d'en-
feigner diftinétement tout ce qui fe paf-
fe fur le vifage , & pour ufer de cette
exprelîion , iis le font voir tout entier
malgré le mafque. ( a ) Anhni eft omnis
aclio & imago animi vitltus eft, indices
oculi. L'imagination fupplée , conti-
nuëra-t'on, ce qui nous eft cachée ; &
quand nous voyons des yeux ardens de
colere , nous croyons voir le relte du vi¬
fage allumé du feu de cette paffion.
Nous fommes aufli émus que fi nous le
voyons véritablement. Plufieurs palTa-
ges de Cicéron & de Quintilien, font
foi que les Aéteurs des anciens mar-
quoient parfaitement tous les fignes des
pallions par le mouvement de leurs
yeux, aidez & foutenus par les geltes &
par la contenance. On peut dire la mê¬
me chofe de ceux des Comédiens Ita¬
liens qui jouent mafquez. {!>) In ipfo
vultu plurimùm valent oculi per quos ma¬
xime animas emanat. C'elt fur le vifage
que lame fe peint, & les yeux font la

(<t) Cic, de Orat. lib. 3.
( b J gnint, lib, 11» e, 3»

Iiij
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partie du vifage, qui, pour ainft dire J
bous parle le plus intelligiblement.

Je m'en tiens au fentiment le plus
fimple, & je penfe que la plûpart des
pallions , principalement les pallions
tendres, ne fçauroient être aufti-bien
exprimées par un Aéteur mafqué que
par un Adeur qui joue à vifage décou¬
vert. Ce dernier peut s'aider de tous
les moyens d'exprimer la paillon que
l'Adeur mafqué peut employer, & il
peut encore faire voir des lignes des
paillons, dont l'autre ne fçauroit s'aider.
Je crois donc que les anciens qui avoient
tant de goût pour la repréfentation des
pièces de théâtre, auroient fait quitter
le mafqué à tous les Comédiens fans
une raifon. C'ell que leurs théâtres étant
très-vaftes & fans voûte, ni couverture
folide, les Comédiens tiroient un grand
fervice du mafqué qui leur donnoit le
moyen de fe faire entendre de tous les
lpedateurs, quand d'un autre côté ce
mafqué leur faifoit perdre peu de cho-
fe. En elfet il étoit impolîlble que les
altérations du vifage que le mafqué ca¬
che

, fulfent apperçuës diftinébement
des fpeclateurs, dont plufieurs étoient
éloignez de plus de douze toifes du Co¬
médien qui récitoit. Entrons dans l'ex-
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pîication de la railon que je viens d'al¬
léguer.

Aulugelle qui écrivoit fous l'Empe»
reur Adrien , loue l'étimologie que
Caïus BalTus donnoit au mot Latin per-
fina, qui fignifioic un mafque, en fai-
fant venir ce terme du verbe perfonare ,

qui veut dire refonner. En effet, ajou-
te-t'il, le vifage & toute la tête étant
renfermez fous la couverture du maf¬
que, de maniéré que la voix ne fçau-
roit s'échapper que par une fortie qui
eft enc»re reflerrée, il s'enfuit que la
voix ainlî contrainte , rend des fons plus
forts & plus diftinfts. Voilà pourquoi
les Latins ont donné le nom de perfona
aux mafques qui font retentir & re¬
fonner la voix de ceux qui les portent.
Leplde me hercules ej fcitè Caïus Baf-
fus in libris quos de origine vocabulorum
compofuit, unde appellata fit perfona in-
terpretatur , à perjonando enim id voca-
bulum faiïum ejfe conjectat : nam caput,
inquit, & os cooperimento perfona teclum
undique , unaque tantum vocis emittenda
via , pervium, qua non vaga neque diffa-
fa efi, in unum tantàmmodo exitum col¬
lectant coaiïamque vocem, & magis cla¬
ns fonorofque fonitus facit. uoniam
igitur indumentum illud oris clarefcere &

I iiij
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refonare vocem facit, ob eam caufatn fer-
fona ditta eji. (a) Que Baflus eût raifon
ou non dans Ton étimologie , cela ne
nous fait rien. 11 nous fuffit qu'Au-
lugelle ne l'auroit point loiiée , ni adop¬
tée

, fi de fon tems les mafques n'euf-
fent point été une efpéce d'échos. Boé-
ce confirme encore ici notre fentiment.

{a ) Concavitate if[a , major neceffe eft
emittatur fonus , la concavité du mat
que augmente la force de la voix ,

dit ce Philofophe en parlant des maf¬
ques.

On ne fpauroit douter, après avoir
lû le paflage d'Aulugelle, & celui de
Boéce qui écrivoient ce qu'ils voyoient
tous les jours, que les anciens ne fe fer-
vilTent des mafques pour augmenter le
l'on de la voix des Aèteurs. Ma conjec¬
ture eft que l'on plaçoit dans la bouche
de ces mafques une incruftation qui fai-
foit une efpéce de cornet.

On voit par les figures des mafques
antiques qui font dans les anciens ma-
nufcrits

, fur les pierres gravées, furies
médailles

, dans les ruines du théâtre
de Marcellus & de plufieurs autres mo-
numens, que l'ouverture de leur bouche

(a ) Atel. G cil N.o£t. ^Att. lib 5:, cap. Jx.
( b ) Maref. de F erj. cap, prim,



fur la Poefie &fur la Peinture. 201
ctdit exceiîive. C'écoit une efpéce de
gueule béante qui faifoit peur aux petits
enfans.

Tandemque redit ad palpita notam
Exoàium , cttm perfonce pallentis hiatum
In gremio matris fermidat rujlicus infanf

(a)
Suivant les apparences , les anciens
n'auroient pas fouffert ce défagrément
dans les mafques, s'ils n'en avoient point
tiré quelque avantage, & je ne vois pas
que cet avantage pût être autre choie
que la commodité d'y mieux ajufter les
cornets propres à rendre plus forte la voix
des Aéteurs.

Nous voyons d'ailleurs par un pafia-
ge de Quintilien , que le rire fouffroit
line altération fi conlidérable dans la
bouche du mafque, qu'il en devenoic
Un bruit défagréable. Cet Auteur, en
confeillant aux Orateurs de bien exa¬

miner quels font leurs talens naturels ,

afin de prendre un goût de déclamation
convenable à ces talens , dit qu'on peut
réuiîir à plaire avec des qualitez diffé¬
rentes. 11 ajoute , qu'il a vu deux Co¬
médiens célébrés également applaudis,
quoique leur maniéré de déclamer fût
bien différente, mais chacun avoir fui-

( * ) Jxvtn. Sut. r,
I V
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vi fon naturel dans la maniéré de jolief
la Comédie qu'il avoit prife. Démé-
trius, l'un de ces Comédiens , lequel

•Juvenal met au nombre des meilleurs
Aéteurs de fon tems, & qui avoit un
fon de voix fort agréable, s'étoit atta¬
ché à jouer les rôles des Divinitez,
des femmes de dignité, des peres in-
dulgens & des amoureux. Stratocles,.
c'eft le nom de l'autre Comédien, de
qui parle auffi Juvenal, (a) avoit une
voix aigre. Il s'étoit donc attaché à
jotier les perfonnages des peres aufte-
res, des parafites, des valets fripons,
en un mot, tous les perfonnages qui
demandoient beaucoup d'aftion. Son
gefte étoit vif, fes mouvemens étoient
empreffez, & il hazardoit beaucoup de
chofes capables de faire fiffier tout autre
que lui. Une de ces chofes que Strato¬
cles hazardoit, étoit de rire, quoiqu'il
fçût très-bien, dit Quintilien, par quel¬
les raifons le rire fait un effet défa-

gréable dans le mafque. Illum decuit
curfus & agilitas , & vel parum conve-
niens perfona rifus quem non ignarus ra¬
tionis , populo dabat. ( b j Le rire ne dé.

(a) Nec raman Aiuiochus, nec erit mirabilis Mi
Aut Srracoclcs, auc cum molli Dcmitrius Hcc.iiv*.

Ju->:c77. Sttt 7 e

( b ) Quint, Infi. lib, i i, c<t£ ult.
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plaît point par lui même fur la fcéne co¬
mique , & nous le Tentons bien. Moliè¬
re lui-même fait rire quelquefois fes per-
fonnages à plufieurs reprifes. Il falloie
donc que les éclats de rire redoublez
retendirent dans la bouche du mafque ,

de maniéré qu'il en fortît un fon défa-
gréable. C'elt ce qui ne devoit pas arri¬
ver, fi la bouche Se les parties intérieu¬
res du mafque les plus voifines de cette
bouche n'eulïent pas été revêtues d'un
corps dur & refonnant qui changeoit
quelque chofe au fon naturel de la voix
en augmentant ce fon.

Je hazarderai ici une conjeébure tou¬
te nouvelle, & qui peut donner l'in¬
telligence d'un paflage de Pline mal en¬
tendu jufques ici ; c'efl: que les anciens,
après s'être fervi d'airain pour incrufier
les mafques, y employèrent enfuite des
lames fort minces d'une efpéce de mar¬
bre. Pline, en parlant des pierres cu-
rieufes , dit que la pierre qu'on appelle
Calcophonos ou fon d'airain, efl: noire ;
& que luivant l'étimologie de fon nom,
elle rend un fon approchant du fon de
ce métail , lorfqu'on la touche. C'eft
pourquoi , ajoute-t'il, on confeille aux
Comédiens de s'en fervir. ( a ) Calcopbo«

{*) Plia. lii. 37' C"P- I0' T .
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nos nigri ejl, fed illifa œris tlnnitum reâ~
dit, Tragxdis ut fuadent geftanda. Quel
ufage veut-011 que les Comédiens puf-
fent faire d'une pierre qui avoit cette
propriété , fi ce n'étoit d'en incrufter
une partie de la bouche de leurs maf¬
ques, après qu'elle avoit été fciée en
lames fort minces. Ces mafques qui
étoient de bois, comme nous l'appre¬
nons dans les vers que Prudence a fait
contre Symmaque , étoient propres à
recevoir cette incruftation. Ceux qui
récitent dans les Tragédies, dit notre
Poëte, fe couvrent la tête d'un mafque
de bois , & c'eft par l'ouverture qu'on y
a ménagée, qu'ils font entendre leur dé¬
clamation ampoulée.

Ut tragicus cantor ligna tegit ora cavato
Grande aliquid cujus ]ier hiatum carmin

anhelet.

Solin qui a écrit quelque tems après
Pline , femble nous apprendre pourquoi
l'ufage de cette pierre étoit à préférer
à celui de l'airain dans le revêtement
intérieur d'une partie des mafques. C'eft
qu'en repercutant la voix, elle n'altere
point la clarté du fon, au lieu que le
braillement de l'airain met toujours un
peu de confufion dans les fons qu'ils ren-
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voye. Après avoir dit que la pierre aut
fon d'airain refonne comme ce métail,
il ajoute qu'elle ne préjudicie point à la *
netteté de la voix, lorfqu'on l'employe
avec diferétion. [a) Calcophonos refonat
ut pulfata ura. l'udice habitas fervat vocis
claritatem.

Nous pouvons juger de l'attention
que les anciens avoient pour tout ce-
qu'ils jugeoient capable de mettre de
l'agrément ou de la facilité dans l'exé¬
cution de leurs pièces de théâtre, par ce
que Vitruve ( b ) nous dit fur la maniéré
d'y placer des Ecbœa, ou des vafes d'ai¬
rain propres à fervir d'échos. Cet Au¬
teur, en parlant de i'Architecture du
théâtre, entre dans un détail long Se
méthodique fur la forme de ces vafes,
qui n'étoient apparemment autre cho-
fe que des plaques d'airain rondes & un
peu concaves, ainli que fur les endroits
où il falloit les placer, afin que la voix
des Aéteurs trouvât à propos des échos
confonans. Ita bac ratione vox à feena
velur a centra profufa fe circum agens
tactuque feriens fingulomm vaforum cu¬
va , excitaverit auclam claritatem G?
concerna convenientem fibi confonantiam.

{a) Solin, Ed. Salmarv c. y], (b) Yitr, lib.. 5. et
5- éw.
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Vicruve, en nous difant que tous ces
vafes devoient être de tons différens 9

nous dit affez que l'ouverture & leurs
autres dimenfions ne doivent pas être
les mêmes ; & comme ces vafes étoient
encore placez à une diftance différente
des Aéteurs, il falloit bien qu'ils fuffent
des e'chos plus ou moins faciles à ébran¬
ler , afin de répondre uniformément,
Vitruve fe plaint que de fon tems les
Romains négligeaffent de placer de ces
-JEchtta dans leurs théâtres, à l'imitation
des Grecs, qui étoient foigneux d'en
mettre dans les leurs. Apparemment
que les Romains profitèrent de l'avis de
Vitruve, car Pline fe plaint que ces va¬
fes & les voûtes dans lefquelles on les
plaçoit , abforboient la voix des Ac¬
teurs. Il prétend qu'ils faifoient un auf-
fi méchant effet que le fable de l'orche-
ftre, c'eftà-dire, de l'efpace qui étoit
entre le théâtre & les fpeâateurs les
plus avancez. ( a ) In theatrorum Orcbef-
tris fcrobe aut arena fuper injecla , vox
derotatur & in rudi parieturn circumjecttt
doliis etiam inanibus. D'un autre côté ,

Caffiodore dit dans l'Epître cinquante
& une du livre premier , que la voix de
ceux qui jouent des Tragédies, étant

O) flin, lit. il, cfip. 5%.
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fortifiée par tes concavitez, rendoic un
fon tel qu'on avoit peine à croire qu'il
put fortir de la poitrine d'un mortel.
Tragœdia- ex vocis vaftitate nominatur quœ
concavis repercujfonibus roborata, talem fo-
tium videtur efficere, ut penè ab bomine
non credatur. Ces concavitez ne pou-
voient être que les Eclua & le cornet
du mafque. On peut juger par l'atten¬
tion que les anciens faifoient fur toutes
ces chofes, s'ils avoient négligé de cher¬
cher des inventions propres à faire faire
aux mafques de théâtre l'effet, qui, fui-
vant Aulugelle, leur avoit fait donner
le nom de Perfona,

Si les Ecrivains de l'antiquité avoient
pû croire que les générations à venir ,

pulfent être jamais en peine d'expliquer -
des chofes qui étoient fans difficulté
pour eux , foit parce qu'il les voyoient
tous les jours , foit parce que tout le
inonde avoit alors entre les mains des.
livres qui expliquoient méthodique¬
ment ces chofes-là, ils auraient mieux
circonftancié leurs narrations. Mais ils
ont cru que la poftérité feroit toujours
au fait des chofes dont ils parloient ,
ainfi ils n'en ont dit le plus fouventque
ce qu'il convenoit d'en dire pour ap¬
puyer un raifonnement, pour fonder
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une comparaifon, pour expliquer une
circonftance , ou pour rendre raifon
d'une étimologie. Ceux mêmes qui ont
écrit méthodiquement fur la Poëfie,
fur l'ArchiteCture & fur plufieurs autres
arts, jugeant qu'il étoit inutile de faire
précéder leurs raifonnemens 6c leurs
dogmes par des defcriptions exaétes de
ce qui étoit fous les yeux de tout le
monde, fe jettent d'abord dans des pré¬
ceptes & dans des difcufîions que les
contemporains trouvoient très claires ,

mais qui font des énigmes pour la pofté-
rité, à caufe que le flambeau qui éclai-
roit les contemporains, s'efl éteint. Par
exemple , comme les anciens ne nous
ont pas laide la defcription de l'inté¬
rieur du Colifée, les Architectes dou¬
tent encore quelle étoit la diftribution
intérieure du troifléme étage de cet am¬
phithéâtre., quoique les deux premiers'
étages intérieurs fuient encore à peu près:
dans leur, entier. Par la même raifon,
il refle encore aux Antiquaires bien des;
chofes à expliquer fur les mafques. Peut-
être que cela ne feroit point , fi nous-
n'avions pas' perdu les livres que De¬
nis d'Halicarnaffe, Rufus & plufieurs
autres Ecrivains de l'antiquité avoient
écrit fur les théâtres 6c fur les repréfen--
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cations. Ils nous auraient du moins inf-
truits de beaucoup de chofes que nous
ignorons, s'ils ne nous avoient pas tout
appris. On peut voir un catalogue de ces
Ecrivains, dont les livres font perdus ,

dans le quatrième chapitre de la premiè¬
re partie de l'ouvrage que le P. Boulan¬
ger, Jéfuite, a compofé fur le théâtre
des anciens.

Mais nous en fçavons encore alfez
pour concevoir que les anciens tiraient
un grand fervice des mafques qui mct-
toient les Comédiens en état de fe faire
entendre fur des théâtres fans couvertu¬

re folide, & où il y avoit plufieurs fpec-
tateurs qui étoient éloignez de douze
toiles de la fcéne où l'on récitoit. D'ail¬
leurs

, comme nous l'avons déjà dit, le
mafque faifoit perdre peu de chofe aux
fpedateurs, dont les trois quarts n'au¬
raient pas été à portée d'appercevoir
l'effet des pallions fur le vifage des Co¬
médiens , du moins allez diflinélement
pour les voir avec plaifir. On ne fçau-
roit démêler ces exprelfions à une diftan-
ce de laquelle on peut néanmoins difeer-
nerner l'âge & les autres traits les plus
marquez du caradere d'un mafque. Il
faudrroit qu'une exprelîion fût faite avec
des grimaces horribles, pour être rendue
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fenfible à des fpeétateurs éloignez de la
fcéne au-delà de cinq ou fix toifes. Je
répéterai encore une obfervation : c'eft
que les Aéteurs des anciens ne joiioient
pas, comme les nôtres, à la clarté des
lumières artificielles qui éclairent de tous
côtez, mais a la clarté du jour qui de-
voit laifler beaucoup d'ombres fur une
fcéne où le jour ne venoit guéres que
d'en-haut. Or la jufteile de la déclama¬
tion exige fouvent que l'altération des
traits dans laquelle une expreflion con-
fifte , ne foit prefque point marquée. C'eft
ee qui arrive dans les fituations où il faut
que l'Aéteur laifie échapper, malgré lui,
quelques lignes de fa pafïîon. Nous avons
donc raifon de faire joiier nos Aéteurs à
vifage découvert, Se les anciens n'avoient
pas tort de faire porter des mafques aux
leurs. Je reviens à mon fujet.

(
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SECTION XIII.

De la Saltation ou de Part du ge/>î
te, appellée par quelques Auteurs
la Mufique Hypocrhique.

Dés qu'on eft une fois au fait dupartage de la déclamation fur le
théâtre des anciens

, on en rencontre
des preuves dans bien des livres où l'on
n'en apperçoit pas avant que d'avoir été
éclairé fur cet ufage. On entend, par
exemple, diltindement le paffage où
Suétone dit que Caligula aimoit avec
tant de paffion l'art du chant & l'art de
la danfe, que même dans les fpedacles
publics il ne s'abftenoit pas de chanter
tout haut avec l'Adeur qui parloit , ni
de faire le même gefte que l'Adeur qui
étoit chargé de la partie de la gefticuîa-
tion

, foit pour approuver ce gefte , foit
pour y changer quelque chofe. ( a) Ca-
nendi ac fnltandi voluptate ita efferebatur ,

ut ne publicis quidem fpeclaculis tempera~
ret quominus & Tragado pronuntianti con-
cineret & geflum Hiftrionis quafi laudant

(a) Suct. w Cnïa Caf.

m
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vel corrigeas , palam effingeret. On remar¬
quera que Suétone employé ici les ter¬
mes de chanter & de prononcer, com-'
me des termes fyrtonimes en langage de
théâtre, & qu'il employé de même le
mot de danfe & celui de faire les gef
tes. Cet Auteur ne fait en cela que
donner à l'efpéce le nom du genre.
Comme nous l'avons dit déjà, chez les
anciens, l'art du gefle étoit une des ef-
péces dans lefquelles l'art de la danfe fe
divifoit. Notre danfe n'étoit qu'une des
efpéces de l'art que les Grecs appelaient
Orchefis , & les Romains , Saltatio. Mais
comme les Traduéteurs François ren¬
dent ces deux mots par celui de danfe,
cette équivoque a donné lieu à bien des
idées fauffes. Voyons ce qu'on peut fça-
voir à ce fujet.

Platon dit que l'art que les Grecs
nomment Orchefis, (a) confifte dans l'i¬
mitation de tous les gefles & de tous les
mouvemens que les hommes peuvent
faire. En effet, fuivant Varron , le mot
de Saltatio ne venoit pas de Saitus,
qui fignifie Sault, mais du nom d'un Ar-
cadien appelle Salius , qui le premier
avoït enfeigné cet art aux Romains, (i)
Saltatores autem nominatos Varro dicit

( a ) Fiat, des leix ,1.7. (l>) Ifid. ori&. I. 18, c, J<3.
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tub Arcade Salio qui primus docuit Eo-
tnanos adolefcemes mobiles faltare. Le té¬
moignage de Varron ne Içauroit être
balancé par aucun raifonnement fondé
fur letimologie apparente du mot Sal-
tatio. Ainfi l'on doit fe défaire du pré¬
jugé tiré du nom de faltation, & qui
porterait à croire que toute faltation ti¬
rât fon origine du mot Saltus qui lignifie
un Sault.

On conçoit bien donc que celles des
danfes artificielles des anciens

, où l'on
imitoit, par exemple, les faults & les
gambades que des Payfans peuvent fai¬
re après avoir bû, ou les bonds force-
nez des Bacchantes, refîembloient à nos
danfes, en un mot, qu'on y tripudioit.
Mais les autres danfes des anciens, où
l'on imitoit l'aélion des gens qui ne
fautent pas, & , pour parler à notre
maniéré, qui ne danfent point, n'étoit
qu'une imitation des démarches, des at¬
titudes du corps , des gefles, en un mot
de toutes les démonllrations dont les
hommes accompagnent ordinairement
leurs difeours, ou dont ils fe fervent
quelquefois pour donner leurs fenti-
mens à comprendre fans parler. C'eft
ajnfi que David danfoit devant l'Ar¬
che en témoignant par fon attitude
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comme par des geftes & des profterna-
tions, le profond refped qu'il avoir pour
le gage de l'alliance du Seigneur avec le
peuple Juif. On voir dans le foixante&
dix-neuviéme livre de Dion, [a) qu'E-
îagabale danfoit, non feulement quand il
voyoit repréfenter des pièces dramati¬
ques de la place où l'Empereur fe met-
roit, mais qu'il danfoic encore en mar¬
chant

, lorfqu'il donnoitaudience, quand
il parloit à fes foldacs, Se même quand
il faifoic des facrifices. Quelque peu fen-
fé que fût Elagabale, il ne danfoit point
à. notre maniéré dans les circonftances
où Dion dit que cet Empereur danfoit.
Il convient donc de fe faire une idée de
l'art appelle Saltatio, comme d'un art
qui comprenoit non-leulement l'art de
notre danfe, mais auftl l'art du gefte, ou
cette danfe dans laquelle on ne danfoit
point, à proprement parler. Ce que je
vais dire le prouvera encore.

Suivant Athénée, [b) Théleftes avoit
été l'inventeur de cette efpéce de jeu
muet, ou de danfe fans faults & fans
pas élevez, & laquelle nous appelle¬
rons ici le plus fouvent l'arc du gefte.
Nous ne ferons en cela que lui don¬
ner le même nom que lui donnoient

{ a) Edit, Flac, f. go, (b) Deipn, lib, frim,
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fouvenc les anciens. Us l'appelloient fou-
vent Chironomie, & ce mot traduit litté¬
ralement , fignifie la réglé de la main.

Comme l'art du gelte fe fubdivifoit
encore en plufieurs el'péces, on ne doit
pas être furpris qu'il le foit trouvé chez
les anciens un nombre de danfes diffé¬

rentes, allez grand pour mettre Meur-
fms en état de compofer de leurs noms,
rangez fuivant l'ordre alphabétique ,

un Dictionnaire entier. ( a ) C'étoit de
tous les arts muficaux, celui que les an¬
ciens aimoient le plus, & par confé-
quent celui qu'ils avoient cultivé davan¬
tage : ainfi cet art qui enfeignoit à l'Hi-
ffrion ce qu'il devoit faire fur le théâtre,
en même tems qu'il enfeignoit à l'O¬
rateur à bien faire fes geftes , s'étoit fub-
divifé en plufieurs talens dont quelques-
uns convenoient aux perfonnes les plus
graves.

Tous ceux qui ont lû les ouvrages
des anciens dans les langues oh ils ont
été écrits , peuvent fe fouvenir qu'ils
ont vu plufieurs fois le mot de Saltatio,
employé en des occafions où l'on fie
fçauroit l'entendre d'une danfe pareille
à la nôtre. J'efpere néanmoins que je
n'ennuierai perfonne en rapportant

£ a) Orchefi, J. Mtttrf,
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encore beaucoup de chofes qui prouvent
que les anciens avoient plulieurs Salta-
tions où l'on ne danfoit pas.

Les Auteurs qui ont donné la divi-
fion de la mufique des anciens, font
préfider à leur danfe la mufique Hypo-
critique. Elle étoit la même que les La¬
tins appellent quelquefois la mufique
muette. Nous avons dit que fon nom
venoit de celui d'Hypocrite, qui figni-
fie dans fon fens propre un contrefai-
feur. Mais c'étoit le nom le plus ordi¬
naire que les Grecs donnaffent à leurs
Comédiens.

Le leéleur voit déjà par le peu que
j'ai dit touchant cet art, que les geftes,
dont il enfeignoit la lignification & l'u-
fage, n'étoient pas ainfi que ceux de
nos Danfeurs le font ordinairement,
des attitudes & des mouvcmens qui ne
fervi fient que pour la bonne grâce. Les
geftes de la danfe antique devoient dite,
ils devoient fignifier quelque chofe. Us
devoient, pour ufer de cette exprefîîon,
être un difcours luivi. Voici les preuves
que j'ai promifes.

Apulée nous a laifle la defcription
d'une repréfentation du jugement de
Paris, exécutée par des Comédiens Pan¬
tomimes qui joiioienc fans parler , &

dont
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dont le jeu s'appelloit Saltatio. (a ) Lors¬
que cet Auceur parle de la démarche de
fes Aéteurs fur le théâtre, il employé le
terme incedere, qui lignifie proprement
marcher. En un autre endroit, pour
dire que Venus ne déclamoit que des
yeux, il dit qu'elle ne danfoit que des
yeux. Et non nunquam faltare folis ocu-
lis. Aufli voyons-nous que les anciens
ne vantent prefque jamais les jambes &
les pieds des SAlturnes, ou de leurs dan-
feurs. Ce font les bras, ce font principa¬
lement ies mains des Danfeurs que les
anciens louent. Une Epigramnie de
l'Anthologie Grecque ( b ) reproche à un
Adeur qui avoit danfé le rôle de Niobé,
qu'il ne s'étoit pas remué plus que l'au-
roit fait le rocher dans lequel Niobé
avoit été métamorpholée, en un mot,
qu'il n'étoit pas forti de fa place, & par
conféquent qu'il n'avoit point fait un
feul pas de danfe. Rien ne convient
moins qu'un habiilement long à un hom¬
me qui danfe à notre maniéré. Or nous
voyons que les Sdtatores des anciens
étoient fouvent vêtus de long. Suétone
dit, en parlant de Caligula, qui aimoit
la SdtAtion avec fureur. « Ce Prince «

ayant mandé au Palais plufieurs per- «
( « ) Apul Mttam. t. 10. ( * ) Anthtl, lit. ».

Tome III. &
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33 fonnes des plus confidérables de l'E~
33 tat

, il encra brufquement vêtu d'un
33 habit à la Grecque, & qui lui venoit
33 jùlques fur les talons, dans le lieu où
33 Tes gens les avoient fait entrer. , & là il
33 fit devant eux , au bruit des inftru-
33 mens , les geftes d'un Monologue,
33 après quoi il fe retira fans leur avoir
33 dit un mot. .33 Magno tibiarum & fca-
bellorum crépita cwu palla tunicuquc tala-
ri profilait, & defaltato cantico. abiit
Velleius Paterculus, (a) voulant dire
que Plancus un des Officiers Romains
attachez au parti de Marc - Antoine ,

avoit contrefait Glaucus, célébré PêT
cheur .que les anciens croyoient avoir
été métamorphofé en Triton, qyand ,

après être devenu furieux pour av.oir
mangé d'une certaine herbe, il fe fut
précipité dans la mer : Cet Hiftorien
écrit que Plancus dé'guifé en Dieu Ma¬
rin, de en marchant fur'les genoux ,

avoit danfé l'avanture de Glaucus. Gc-
ruleaius & nudus, caputque redimitus arun-
dine & caudam trabens, genibus innixus,
Glaucum fahajfet. Un homme qui auroit
danfé fur les genoux , aur.oit été un fot
fpeélacie. ' ' .

Ce que dit Quintilien, en. parlant de
(a ) Lit. k'Jt. fccmJ, ,\ ( \
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la riécèffité d'envoyer les enfans dans les
Ecoles où l'on enfeignoit l'art de la Sal-
tation, fuffiroit feul pour perfuader que
l'art 'du gefte enétoit la principale partie.
Il 11e faut pas, dit cet Auteur, avoir hon¬
te d'apprendre ce qu'on doit être obligé
de faire un jour. D'ailleurs, ajoute-t'il, la
chironoinie qui proprement lignifie l'art
du gefte, eft un art connu dès les tems
héroïques. Les plus grands hommes de
la Grecé , Socrate même l'ont ap¬
prouvé. !Ne voyons-nous pas' encore par
l'ancienne ' inftitution des danfes des
Prêtres Saliens, que nos vieux Romains
n'ont pas dédaigné cet art ? Enfin l'u-
fa'ge s'en eft cbnfervé jufqu'à nous> fans
être blâmé. Mais je-veux qu'on'quitte
fori maître ' au forcir 'de l'enfance , &
qu'on ne retienne de cet exercice que la
grâce & l'air aifé dans l'aftion. Le gefte
de l'Orateur doit être très-différent du

gefte du danfeur. ( a) Et certe• quoi fa-
cere oporteat non indigriutn ■eft difce're ,

■ ciim prafèrtim bac Chironomia qm efl yut
'mnine ipfo declaraïur, lex gejiâs, £5? ab
illis heroicis temporibus orta fit, & a fum-
rnis Gracia viris, £& ab ipfo etiam So¬
crate probata... Neque id veteribus Fo¬
nt.inis dedecori fuit. Argumentum ejl Sa¬

in) Quint. ïnjr. lit.itrirn. caf. il.- . -K ij
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cerdotum nomme durans ad hoc ttmpus, fal-
tatio. Cujus etiam difciplina ufus in noflram
ufque atatem fine reprebenfione defcendit.
A me autetn non ultra pueriles annos reti-
nebitur, tkc in bis ipfis diu. Neque enim
geftum Oratoris componi ad Jimilitudinem
fahatoris volo , fed fubejfe aliquid ex Im
exercitatione.

Cependant Macrobe nous a conlèr-
vé le fragment d'une harangue de Sci-
pion l'Emilien, dans laquelle le Deftru-
éteur de Carthage parle avec chaleur
contre des inconvéniens qu'il n'étoit
pas facile d'écarter des Ecoles, où l'on
enfeignoit l'art du gefte. Nos jeunes
gens, dit Scipion , vont dans l'Ecole
des Comédiens apprendre à réciter,
exercice que nos ancêtres regardoient
comme une profelîion d'efclave. Il y a
plus, des garçons, des filles de condi¬
tion fréquentent les Ecoles où l'on en-
feigne l'art de. la Saltation. En quelle
compagnie s'y trouvent-ils ? (a) £unt
in ludum hi/lrionupt , difcunt (amure,
quod majores noftri ingenuis probro duii
voluerunt. Eunt, inquam, in ludum faite-
torium inler Ciwpfos , virgines puerique
ingenui. On peut voir encore dans l'O-
raifon de Cicéron pour Murena, à qui

( a ) Mxcrib, S*tnrn, lib, j. c<'$. 8.
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Caton avoit reproché d'être un Danfeur ,

que l'ufage de la Saltation n'étoit toléré
dans les hommes graves, qu'à la faveur
de bien des circonftahces.

Revenons à Quintilien. Cet Auteur
dit encore dans un autre endroit, qu'il
ne faut pas qu'un Orateur prononce
comme un Comédien, ni qu'il falfe fes
geftes comme un Danfeur. (a) Non Co-
madum in pronunciatione , non faltatorem
in gejlu facio. Voici, fuivant les apparen¬
ces

, une de fes rai Ions.
Les geftes que l'art appelle Saltatio \

enleignoit, n'étoient point toujours des
geftes fervans uniquement à donner bon¬
ne grâce , & s'il eft permis de s'expliquer
ainfi, des geftes vuides de fens, mais fou-
vent des geftes qui devoient lignifier quel¬
que chofe intelligiblement, des geftes qui
devoient parler. Or les geftes fignificatifs
font de deux efpéces. Les uns font des
geftes naturels, & les autres font des gef¬
tes artificiels.

Les geftes naturels font ceux dont
on accompagne naturellement fon dif-
cours, & dont on fe fert en parlant. Ce
gefte, qui, pour ufer d'une expreftion
poétique, parle aux yeux, donne bien
plus de force au difcours. Il anime à la

( *) lit. pr i»l. cap. 14.
K iij
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fois, & la perfonne même qui parle, &
celle qui écoute. Qu'on empêche un
homme v-if de gefticuler en parlant, fon
expreftion devient languiflante , & le
feu de fon éloquence s'éteint D'un
autre çôté l'Orateur que nous voyons
& que: nous'entendons en -même -teins,
nous remue bien davantage, que'celui
dont nous entendons la voix-, mais dont
nous ne voyons pas lesgeftes. Mais ileft
rare que le gefte naturel lignifie quelque
chofe diftinétemenr, quand on le fait
fans parler. Gela n'arrive même qu'en
deux cas. En premier lieu, cela arrive,
lorfque le gefte naturel lignifie une af-
feiïion, comme un mal- de-' tête ; où de
l'impatience. Mais le gefte naturel ne
fuffit pas même alors pour donner à
connoître les circonftances de cette af-
feâion. En fécond lieu, le gefte naturel
fxgnifie quelque chofe fans le fecours de
la parole, lorfqu'on reconnaît ce gèfte
pour être la même démonftration qui
accompagne ordinairement une certai¬
ne phrafe. Alors on fuppofe que celui
qui fait ce gefte, y joint l'intention de
dire ce qu'on dit ordinairement en fai-
fant cette démonftration. Le gefte des
peuples qui font à notre Midi, étant
plus marqué que le nôtre, il eft beaur
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coup plus facile de comprendre fon lan¬
gage , quand on le voit fans rien enten¬
dre

, qu'il ne l'elt de concevoir en une
pareille circonltancé, ce que notre gef¬
te fignifie. Mais ces geftes naturels n'ont
encore qu'un'e lignification toujours im¬
parfaite , & même équivoque le plus
louvent.

.

Ainfi l'homme qui veut exprimer
diftinibement , fans parler , une autre
chofe qu'une affection , cft obligé d'a-
Voir recours à ces démonftrations & à
ces geftes artificiels , qui ne tirent pas
leur lignification de la nature , mais
bien de Tinftitution des hommes. La
preuve qu'ils ne font que des lignes
artificiels, c'eft que , comme les mots,
ils ne font entendus que dans une cer¬
tain pays. ' Les plus fimples de ces gef¬
tes ne fignifient que dans une certaine
contrée, & l'on fe fert ailleurs de lignes
diférens pour dire la même chofe. Par
exemple, le gefte de la main dont on
fe fert en France pour appeller quel¬
qu'un , n'elt pas le gefte dont on fe
fert en Italie pour le même ufage. Le
François fait ligne à ceux qu'il veut ap¬
peller , de s'approcher de lui, en levant
la main droite, dont les doigts font tour¬
nez en haut & en la ramenant plufieurs'

K iiij
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fois vers fon corps ; au lieu que l'Ita¬
lien , pour faire le même ligne, baille
la main droite, dont les doigts font
tournez vers, la terre. En différens pays
on faluë différemment. Les démonflra-
tions & les gefl.es dont fe fert un hom¬
me qui ne veut pas, ou qui ne peut
point parler, ne font donc pas les mê¬
mes précifément dont on fe fert en par¬
lant. Celui qui veut dire par fignes, &
fans proférer aucune parole, mon pere
vient de mourir, efl obligé de fuppléer
par des fignes étudiez de diffjrens de
ceux qu'il employeroit en prononçant,
aux paroles qu'il ne dit pas. Ces fignes
peuvent s'appeller des geftes artificiels,
Se en fuivant l'efprit de la Logique,
des geftes d'inftitution. On fçait que la
Logique divife tous les fignes en deux
genres , qui font les fignes naturels
& les fignes d'inftitution. La fumée,
dit-elle, efl le ligne naturel du feu,
mais la Couronne n'eft qu'un ligne d'in¬
ftitution, un emblème de la Royauté.
Ainli l'homme qui fe bat la poitrine,
fait un gefte naturel qui marque un fai-
fiflement. Celui qui décrit, en gefticu-
lant, un front ceint du diadème, ne fait
qu'un gefte d'inftitution qui fignifie une
tête couronnée.
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Quoiqu'on joignît fur le théâtre la

parole avec le geftc dans les repréfen-
cations ordinaires , l'arc du gefte étoic
néanmoins enfeigné dans les Ecoles
comme un art qui montroit à s'expri¬
mer

, même fans parler. Ainfi l'on peut
croire que les Profelfeurs qui l'enfei-
gnoienc , fuggéroient non - feulement
tous les moyens imaginables de fe faire
entendre à l'aide du gefte naturel, mais
qu'ils montraient encore comment on
pouvoit dire fa penfée , en fe fervant
des geftes d'inftitution pour l'exprimer.
L'Orateur qui parloit, n'avoit pas be~
foin d'employer ces geftes artificiels pour
lé faire entendre. D'ailleurs il eft com¬

me impolîible que plufieurs de ces gef¬
tes ne fulfent incompatibles avec la dé¬
cence qu'il devoit garder dans fa décla¬
mation. Voilà, fuivant mon fentiment,
la raifon pour laquelle Quintilien dé¬
fend fi fouvenc à fon Orateur d'imiter
la gefticulation des Danfeurs ou des
Saltatores.

Ce que dit Quintilien dans un autre
endroit, femble rendre ma conjeéture
une chofe certaine. Tous les geftes donc
je viens de faire mention , c'eft Quin¬
tilien même qu'on entend , partent na¬
turellement avec la parole. Mais il y a



Zi6 Réflexions critiques
une autre efpéce de geftes qui ne ligni¬
fient que parce qu'ils décrivent la cho-
fe qu'on veut exprimer par leur moyen.
Tel eft le gefte repréfentant l'aétion
d'un Médecin qui tâte le poul, & dont
on fe fert pour lignifier un malade.-
Rien n'eft plus vicieux dans, un Ora¬
teur

, ajoute Quintilien , que d'em¬
ployer dans fa déclamation des geftes.
de cette efpéce. La déclamation de l'O¬
rateur doit être entièrement différente
de celle du Danfeur. L'Orateur doit
aflortir fon gefte avec le leritiment qu'il
exprime, & non pas ayec la lignifica¬
tion particulière;du mot qu'il ■pronon¬
ce. Nous voyons même , continué no¬
tre Auteur, que les Comédiens qui
veulent jpiier avec décence, s'affuietif-
lênc. à. l'obfe.rvation de ce précepte,
c'eft-à-dire qu'ils n'employant pas ,

ou du moins qu'ils n'employent que ra¬
rement dans leur déclamation; des gef-1
tes .djinftitution. (a ); Et ii q.ui.dem de.gui-
bus fu?n locutus cum ipfis vocibus ntaùrn-
liter exeunt geflus. Alii funt'.qui ras. imi¬
tations Jignificant, ut fi œgrotum, temantis
venus Medici fimilitudine oflendas j quoi
geflus quant longijfimè in arktione fit-
gietidttm. Abejfe enint plurhnwn a falta-

1

.( o ) Çgnint. lib, 16. caf. 3.
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tore delet Oraior

, ut fit gejlus ad fenfum
mugis quant ad vcrba accommodatus, quoi
etiam biftriohibus paulo gravioribus facere
moris fuit.

Cicéron avoit déjà dit à peu près la
même chofe que Quintilien. Cicéron
veut bien qu'un homme qui fe deftine à
parler en public, tâche d'acquérir la grâ¬
ce & l'air aile de Rofcius, mais il ne veut
pas que cet homme moule bon gefte fur
le gefte qu'on enfeignoit aux gens de
théâtre. (a ) neget opus ejfe Oratori
in hoc oratorio nota , ftatuque Rofcii
gejiu & venuftate ? Tamen nemo fuaferit
fiudiofis dicendi adolefcentibus in geflu dif-
cendo hifiridnum more elaborare. Ap¬
paremment que la plûpart des Comé¬
diens ne faifoient pas comme ceux que
Quintilien appelle , Hifiriones paulo gra¬
vures. Plufieurs Hiftrions aimoient
mieux fe fervir des geftes d'inftitution
que de geftes naturels, parce que les
geftes d'inftitution leur paroiftoient plus
propres à faire rire. Ils perifoient que
ces geftes rendoient l'aftion plus ani¬
mée. Cependant les gens de bon goût
défapprouvoiènt cette pratique. Cicé¬
ron dit que ce qui leur plaît davantage
dans le jeu des Comédiens, ce font les

(a) Cic» de Orrt. lib frira,
I< vj
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geftôS firaples & naturels. Les Comé¬
diens déplaifent , ajoute-t'il, lorfqu'ils
font des geftes ineptes, ce qui leur arri¬
ve quelquefois. (4) Nam & Palcjirici
motus fœpe funt odioflores, & hiflrionum
nonnulli geflus inepti non vacant offenftone,
& in utroque genere quœ funt recta flm-
plicia laudantur.

On trouve une defcription curieufe
de l'art du gefte dans une Lettre què
Calîiodore écrivit à Albinus, pour lui
donner la commiflion de faire décider

par le peuple, qui de Thodoron ou de
Halandius étoit le meilleur Acieur. 1!
étoit queftion d'avancer le plus habile.
Nos ancêtres, dit Calîiodore, ont ap¬
pelle Afufique muette celui des arts mu-
iicaux, qui montre à parler, fans ouvrir
la bouche, à dire tout avec les geftes,
& qui enfeigne même à faire enten¬
dre par certains mouvemens des mains
comme par différentes attitudes du
corps, ce qu'on aurait bien de la pei¬
ne à faire comprendre par un difcours
fuivi, ou par une page d'écriture. [!>)
Hanc partent mufle£ difciplina mutant
majores noflri nominaverunt, fcilicet que
ere claufo manibus loqmtur, & quibuf-

)a) Cic. de Oflflc. lib, prim.
( b ) Variar. epijf, lib. prim. ep. 29,
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dam gefticulationibus facit intelligi quoi
vix narrante linguâ aut fcriptura textu
pofft agnofci. Je crois cependant que le#
geftes d'inftitution ne fignifîoient pas
toujours bien diftirtéfement ce qu'on
vouloir leur faire dire, quoiqu'on ob«
fervât, en les inftituant, une efpéce d'al-
lufion aux chofes qu'ils dérivoient. Mi-
mus hallucinatur, dit Apulée, (a) Nous
verrons par ce que faint Augufiin dit
des Pantomines , que le rapport qui
étoit entre le gefle & la chofe lignifiée,
n'étoit pas fi bien marqué, qu'on pût
toujours la deviner lans interprête, lorf-
qu'on n'avoit pas appris le langage de
la danfe antique.

Les Orientaux ont encore aujour¬
d'hui plufieurs danlés femblables à cel¬
les que décrit Cafliodore. Toutes les
Relations, principalement celles de la
Perle, parlent de ces danfes, Les Etats
de l'Ane ont toujours été aufîï fujets
que les Etats de l'Europe aux révolu¬
tions politiques ; mais il femble que les
Etats de l'Afie ayent été moins fujets
que les Etats de l'Europe, aux révolu¬
tions morales. Dans l'A fie, les coutu¬
mes, la maniéré de fe vêtir, enfin les
ufages nationaux, n'ont jamais été auf-

{ < } Flor. lii. j.
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fi fujetsaux changemens qu'ils l'ont été,
Se qu'ils le font encore dans les parties
Occidentales de l'Europe.

Nous voyons que les anciens appel¬
aient indiftinélemerit la même perfon-
iie, Danfeur Se faifeur de gefles, parce
que la Saltdtion étoit le genre, & l'art
du gelte, l'efpéce. L'Orateur Elorten-
fius, le contemporain & le rival de Gi-
céron , étoit dans fes maniérés & dans
la façon de fe mettre , ce que nous ap¬
pelions précieux. Ondifoitde lui, qu'a¬
près avoir été longtems un Comédien ,■
il étoit devenu une Comédienne, une
faifeufe de geftes, & on ne l'appelloit
plus que Dyonifia. C'étoit le nom d'u¬
ne célébré danfeufe, ajoute Aulugelle,
qui fait ce récit. Torquatus non jam hif-
trionem ejfe Honenfium âiceiet, fed ge-
Jlicularim , Djonifiamque eum notijfmu
SdtatricuU nomine œppellaret. ( a) D'un
autre côté, l'aétion du Comédien s'ap-
pelloit aufti gefliculation , comme on
peut le voir dans le récit de l'avanture
du Poëte Andronicus. Ainfi non-feule¬
ment on difoit danfer, pour dire faire,
des geftes, mais on difoit aufti danfer ,

pour dire joiier la Comédie. Saftare Se
gejlœn agere, s'employent li bien indif-

(a) AhI, Gril, Njft. Aitic, l, fr, cap, 9.
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tinélement , qu'on difoic danfer une
pièce Dramatique , pour dire la réciter
îur le théâtre, & cela, non-feulement
en pariant des rc-préfentations des Panto-
tomimes , qui jotioient fans ouvrir la
bouche , comme nous le dirons tantôt,
mais même en parlant des repréfenta-
tions des Tragédies ou des Comédies
ordinaires, dans laquelle la récitation
des vers faifoi't une partie de l'exécution
de la pièce.

Jguancl vous m'écrivez., dit Ovide à
un ami qui lui mandoit que la Médée ,

ou quelque autre pièce de la compofition
de ce Poète étoit fort fuivie, que le théa•
the eft plein, lorfifu oti y danfe notre pièce,
& qu'on y applaudit à mes vers.

Carmina cttm pleno faltari nojlra thcatro
Verfibas ô"plaudi fcribis, amice , nieis. (<;)

A'ulugélle , pour dite que dans les tems
antérieurs à ceux dont il parle., l'Aéleur
qui pronançoit, faifoit auflî les geftes,
dit que ceux qui chantoient de fon tems
làns fe remuer, dani'oient autrefois en
chantant, f b ) Saltabundi antem canebant ■

qiu r.unc fiantes cariant;
Juvenal nous apprend que l'Ecuyer :

■'! j, ' \1 , ' ( ' i V. L ' ' ' V. - . )
( * ) Oi'ii. Trtff. 5. -E/tf. 7. •
(4 ) Attl, Gfil. Itb. 20, c. i.
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tranchant qui coupoit la viande fur les
bonnes tables, les coupoit en danfant.
On peut bien couper la viande en gefti-
culant, mais non pas en danfant à notre
maniéré. D'ailleurs ce Poète ajoute en

plaifantant, qu'il y a du mérite à cou¬
per la poularde & le lièvre avec un gelle
varié & propre à chaque opération. Il y
avoit à Rome des Ecoles particulières
pour cette efpéce de Saltution.

Stritttorem inttrea , ne qua indignatio défit,
Saltantem fpeffa & chironomonta velanti
Cultello , donec peragas didata magijiri
Omnia ; nec rtnnima fane difcrimine refert,
Quo geftu lepares qua gallina fecctar. (o)

Enfin Ariftides Quintilianus , après
avoir parlé de l'amitié de Cicéron pour
Rofcius , qui charmoit Cicéron par Ton
exaditude à fuivre la mefure , & par l'é¬
légance de Ton gefte, appelle ce Comé¬
dien célébré un Danfeur. 11 le nomme

Orcbeflam en Grec , c'eft-à-dire , Sultu-
torem en Latin. Nous verrons même i

par un paiïàge de Cafliodore, que le
mot Grec avoit été latinifé. En effet,
quoique Rofcius parlât louvent fur la
fcéne, c'eft néanmoins par le gefte que
Cicéron le loue prefque toujours. Lorfi

( a ) Juven. Sut. J,
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qu'il le loue dans fon Oraifon pour Ar-
chias, c'eft par le gefte qu'il le vante.
Ergo ille corporis motu tantum amorem ftbi
conciliarat a nobïs omnibus.

Cicéron difputoit même quelquefois
avec Rofcius à qui exprimerait mieux
la même penfée en plufieurs maniérés
différentes

, chacun des contendans fe
fervant des talens dans lefquels il ex-
celloit particulièrement. Rofcius ren-
doit donc par un jeu muet le fens de la
phrafe que Cicçron venoit de cotnpo-
fer & de réciter. On jugeoit enfuite le¬
quel des deux avoit réufîi le mieux dans
fa tâche. Cicéron changeoit enfuite les
mots ou le tour de la phrafe, fans que
le fens du difcours en fût énervé ; &
il falloit que Rofcius à fon tour ren¬
dît le fens par d'autres geftes, fans que
ce changement affoiblît l'expreffion de
fon jeu muet, [a) Et certè fatis confiât
contendere eum cum bifirione folitum ,

utrum ille fœpius eandetn fententiam va-
riis geflibus efficeret , an ipfe per eloquen-
t'u copiant fermone diverfo pronuntiaret ,

dit Macrobe, en parlant de Cicéron &
de Rofcius.

En voilà fufhfamment fur l'art de la
Saltation confidéré dans toute fon étea-

( # ) Macrob, S.itttrn, lib, 2. sa}* SO»
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duë. On voit bien par ce que nous en
avons dit, que les anciens mettoient eii
pratique ces leçons dans les cérémonies
religieufes, à table & en d'autres occa-
fions. Mais notre fujet ne demande pas
que nous fuivions la Saltation dans tous
les ufages qu'ils en faifoient. Parions en¬
core de la Saltation théâtrale en parti¬
culier» .

SECTION XIV.

De la Danfe ou de la Saltation
théâtrale. Comment lAcleur qui
faifoit les gefles, pouvoit s'ac'cor-
der avec PActeur qui rècitoit.
De la Danfe des Chœurs.

L'a r t du gefte convenable à ladéclamation théâtrale, étoit parta¬
gé en trois méthodes. Il étoit fubdivi-
fé en trois arts differens. (a) La premiè¬
re méthode enfeignoit l'Emélie, ou le
gefte propre à la déclamation tragique.
On appelloit Cortlax le recueil des gef-
tes propres à la déclamation des Comé¬
dies

, & Sicinis celui qui étoit propre
( a) jtthtn. lib, prini.
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à la récitation des pièces dramatiques
que les anciens appelloient des Satyres.
Les perfon nages qui récitoient dans ces 1
trois genres de Poëfiesy faifoient plufieurs
geites qui étoient propres fpécialement à
chaque genre.

Lucien dit néanmoins dans fon Trai¬
té de la danfe, qu'en exécutant les piè¬
ces comiques , on mêloit fouvent les
geftes propres à la Satyre, avec les geftes
propres à la Comédie, le Sicinis avec le
Cordax.

Comment, dira-t'on, les anciens
avoient-ils pû venir à bout de rédiger
ces méthodes par écrit, & de trouver
des notes & des caractères qui expri- '
maffent toutes les attitudes & tous les"
mouvemens du corps. Je n'en fçai rien ,

mais la Corégraphie de Feuillée dont j'ai
déjà parlé, montre fuffifamment que la
chofe étoit poflible. Il n'eft pas plus diffi¬
cileRapprendre par des notes quels ge¬
ftes il faut faire, que d'apprendre par des:
notes quels pas', quelles figures il faut
former. C'efi: ce qu'enfeigne très-bien le
livre de Feuillée.

Quoique le gefte ne foit pas réduit
en art parmi nous, quoique nous n'ayons
pas approfondi cette matière, & par
conféquent divifé les objets autant que
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les anciens l'avoient fait, nous ne laif-
fons pas de fentir que la Tragédie &
la Comédie ont des geftes qui leur font
propres- fpécialement. Les geftes , les
attitudes, le maintien & la contenance
de nos Aéteurs qui récitent une Tra¬
gédie , ne font pas les mêmes que ceux
des A&eurs qui jouent une Comé¬
die. Nos Aéteurs guidez par l'inftinét»
nous font fentir les principes fur lef-
quels les anciens avoient fondé la di-
vifion de l'art du gefte théâtral, & l'a-
voient partagé en trois méthodes. Com¬
me le dit Cicéron

, la nature a mar¬
qué à chaque paftion, à chaque fenti-
ment fon expreffion fur le vifage, fon
ton & fon gefte particulier & propre.
( a ) Omnis enim motus animi fuurn quem
dam à natura habet vtiltum , & fonum &
ge/lum. Les pallions que la Tragédie
traite le plus ordinairement , ne font
point celles que la Comédie traite le
plus communément.

Dans le chapitre où Quintilien par¬
le avec plus d'étendue qu'ailleurs, du
gefte convenable à l'Orateur, on trou¬
ve bien des chofes qui font voir que
de fon tems les Comédiens avoient
des Ecoles particulières où l'on enfei-

( s ) Cic. de Or. I. J.
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gnoit l'art du gelle propre au théâtre.
Quintilien y détourne quelquefois fon
difciple de l'uivre ce que les Comédiens
enléignoient fur certains détails. Quel¬
quefois il les cite comme de bons maî¬
tres. Ceux qui enfeignent l'art de la
fcéne , dit-il, dans un autre endroit
du même chapitre, trouvent que le ge-
11e qu'on fait de la tête feule, eft un
mauvais geite. ( * ) Solo capite geflum fa-
ccre Jcenici quoque doetores vittofum pu-
tarunt. On voit même que ces Profef-
feurs avoient ce qu'on appelle les ter¬
mes de l'art. Quintilien , en parlant de
la contenance qu'un Orateur, fur qui
tous les yeux des Auditeurs font déjà
tournez, quoiqu'il n'ait pas encore com¬
mencé à parler, doit tenir durant un
tems avant que d'ouvrir la bouche, dit
que les Comédiens appellent en leur fty-
le ce filence étudié, des retardemens.
(l>) In hac cnniïatione funt quœdatu non
indccentes, ut vocant fcenict, mor*.

Comme les gens de théâtre ne de*
voient guéres fe fervir de cette efpéce
de geftes que nous avons appeliez geftes
d'iriftitution, en un mot, comme leur
Saltution étoit d'une efpéce particulière ,
il étoit naturel qu'ils eulfent des Eco-

( a ) §jiint. lit, 1Ç, caf. j. ( b ) Ibii,
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les & des ProfeiTeurs à part. D'ailleurs
il falloir: qu'ils fçuiïent un art qui leur
étoit particulier, je veux dire celui de

• faine) tomber leur gefte en cadence avec
la récitation du Chantre

, qui parloit
quelquefois , pour eux. Je vais tâcher
(l'expliquer encore plus intelligiblement
que je ne l'ai fait.jufques ici, comment
ils :én venoient à bout , & comment
1,'adion. de celui qui gefticuloit, pou¬
voir s'unir avec la prononciation de ce¬
lui qui parloit. J'ai dû attendre' que
mon lectèur ie fût mis peu' à peu au fait
pour lui faire lire cette derniere expli¬
cation

, au hazard de tomber dans quel¬
ques. redites;.

Le leâeuc fe fodviendra de ce que
nous avons déjà dit , que, la mufiqUe
Hypocritique préfidoit à la Sàltation.
Or la mufique, dit Quintilien, réglé

. les mouvemens d,u corps, comme elle

. réglé la .prog.re'(fiom de la- voix; {a) Nu¬
méros muftce duplices bal/et, in vociùus dv

vih, corporel: Ainfi la mufique Hypocriti¬
que enfeignoit à fuivre la mefure en

. faifant les geftes , comme la mufiqûe
Métrique enfeignoit à la fuivre en réci¬
tant. La mufique Hypocritique s'ai-
doit de dai mufique j^itbmique, car les

(/») 1,'frim, Ç4fe 10» ;•
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arts muficaux- ne pouvoient point avoir
chacun l'on diftrid fi bien fépàré, qu'ils
ne fe retrouvaffent quelquefois dans là -
même leçon. Il falloir fouvent qu'un arc
mufical emprun tât le fecours d'un autre.
Voilà déjà quelque chofe.

L'Adeur qui 'récitoit, & l'Acteur qui
faifoit les geftes, étoient donc obligez
de fuivre* une même mefure, dont l'ùtt
& l'autre devoient également obl'erver
les tems. Nous avons vu dans Quint'i-
lien

, '[a] qu'on tâchoit d'établir une
proportion entre les geftes & les mots
que difoit l'Orateur , de maniéré que
fon adion ne fût ni trop fréquente, ni
trop interrompue. On peut croire que
cette idée venoit de ce que l'Adeur qui
récitoit fur le théâtre, ne devoir dire
qu'un certain nombre de mots, tandis
que l'autre Adeur chargé de la gefticù-
lation, faifoit un certain gefte. Le pre¬
mier devoir dire' apparemment un plus
grand nombre de mots, lorfqùe le fé¬
cond faifoit un autre gefte. Quoi qù'il
en foit, il eft toujours confiant que l'un
& l'autre fuivoient les tems d'une mê¬
me mefurë batuë par le même homme ,

qui aVoit fous les yeux les vers qui fè ré-
citoient, & dont les fyllabes m'arquo'iênt
. ( b ) Vojci, it fian te Siff, de U ifiijîtmt Parti},
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les tems, comme on l'a vu. Au-deflJjs de
ces vers on avoit écrit en notes les geftes
que devoient faire les Hiftrions mefure
par mefure. Le rithme mufical, dit Ari-
ftideQuintilianus, (a) régléauffi-bienle
gefte que la récitation des vers.

Quoi qu'il en ait été, nous fçavons
que les Acteurs, dont il eft queftion ,

s'accordoient bien. Seneque dit qu'on
voit avec étonnement fur la fcene que le
gefte des Comédiens habiles atteint la
parole, & qu'il la joint, pour ainfi dire,
malgré la vîtefté de la langue. (b) Mi-
rari folemus fcetu peritos quod in omnem
jigniflcationem rerum & ejfecluum puratA
illorum ejl manus, & verborum velocitA-
tem geftus ajfeqtntur. Certainement Se¬
neque n'entend point parler ici d'un
homme qui parle & qui fait les geftes en
même tems. Il n'y a rien de moins ad¬
mirable que de voir l'on gefte aller auffi
vite que fa prononciation. La chofe ar¬
rive naturellement. Elle ne peut être
admirable, que lorfque c'eft un Aéteur
qui parle, & un autre Aéteur qui fait
les geftes.

Nous voyons encore qu'un Comé¬
dien qui faifoit un gefte hors de me¬
fure , n'étoit pas moins fifflé que celui

( * ) Arift. dt Mxfc, ( b ) Stntt. ep, m»
qui
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qui manquoit dans la prononciation
d'un vers, (a) Hiflrio fi paululum fe mo-
veut extra numerum , aut fi verfus pronun-
tiatus ejl fyllabà unâ longior aut brevior ex»
fibilatur & exploditur. Lucien dit de
même, qu'un gefte hors de mefure, paf-
foit pour une faute capitable dans un Ac¬
teur. C'eft ce qui avoit donné lieu au
proverbe Grec , faire un folécifme avec la
main.

L'art de la. faltation eft perdu, 8c il
ferait téméraire d'entreprendre de devi¬
ner tous les détails d'une pratique per-
feftionnée par l'expérience & par les ré¬
flexions de vingt mille perlonnes. Ce
qui eft de certain, c'eft que le peuple
voyoit bien quand on y' manquoit'.1 11 eft:
vrai que l'habitude d'afiifter aux fpe'fta-
cles, l'avoit rendu fi délicat qu'il trou-
voit à redire même aux inflexions & aux

accords faux, lorfqu'on les répétoit trop
louvent

, quoique ces accords prolui-
fent un bon effet, lorfqu'ils font ména¬
gez avec art. [b) Jfuanto molliores funt tS
dclicaùores in cantu flexiones & falfa vo-
CuU q 'uam certa & feverœ, quibus tameti
non modo aufleri, fed fi fapiits fiant multi-
tiulo ipfa réclamât.

Pour en revenir à,L'art du gefte, on
f/i ) Cic. in Farad. ( b ) Cic, dg Qrat, li.bv%*

Tome III. L
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ne fçauroit guéres douter que les Co¬
médiens des anciens n'excellaflfent dans
cette partie de la déclamation. Ils
avoient de grandes difpofitions natu¬
relles pour y réuflir, à en juger parleurs
compatriotes, qui font nos contempo¬
rains. Ces Aéleurs s'appliquoient beau¬
coup à leur p>rofelïion, comme nous le
dirons tantôt, & s'ils manquoient, ou
s'ils fe négligeoient, les fpedateurs qui
étoient capables d'en juger, avoient le
foin de les redrefler. Aulïï Tertullien
dit-il, que ce gefte étoit auffi féduifane
que le difcours du ferpent qui tenta la
première femme. (4) Ipfegefius colubri-
tia vis efl.

Si les Critiques qui ont voulu cen-
furer ou éclaircir la Poétique d'Ariftote,
eulfent fait attention à la fignification
de Saltatio, ils n'auroient pas trouvé fi
bizarre que les chœurs des anciens dan-
fajfent, même dans les endroits les plus
triftes des Tragédies. Il ell facile de
concevoir que ces danfes n'étoient au¬
tre chofe que les gelles & les démonf-
trations que les perfonnages des chœurs
faifoient pour exprimer leurs fentimens,
foit qu'ils parlaiïent, foit qu'ils téraoi-
gnaflent par un jeu muet, combien ils

(*) TertKlt, tlefftû.



fur la Poëfie & fur la Peinture. 14 .Î
étoient touchez de l'événement auquel
ils devoient s'intéreiTer. Cette décla¬
mation obligeoit fouvent les chœurs à
marcher fur la fcéne; & comme les évo¬
lutions que plufieurs perfonnes font en
même tems, ne fe peuvent faire fans
avoir été concertées auparavant, quand
on ne veut pas qu'elles dégénèrent en
une troupe qui fe prelfe , les anciens
avoient prefcrit certaines réglés aux dé¬
marches des chœurs. Ce font ces évolu¬
tions réglées, pour ainli dire, lefquelles
ont beaucoup aidé à faire prendre aux
Critiques la Saltation des chœurs, pour
des ballets à notre mode.

Les chœurs avoient d'abord des maî¬
tres particuliers qui leur enfeignoient
leurs rôles; mais le Poète Efchile [a) qui
avoit beaucoup étudié l'art des repréfen-
tations théâtrales, entreprit de les inftrui-
re lui-même , & il femble que fon exem¬
ple ait été fuivi par les autres Poètes de
la Grece.

On ne doit pas donc fe faire l'idée du
fpectacle que ces chœurs donnoient fur
le théâtre d'Athènes & fur celui de Ro¬
me

, par le fpe&acle que nous imagi¬
nons que nous verrions fur nos théâtres ,

fi l'on y faifoit déclamer des chœurs»
(i«) Atkctt. lib, frit»,

Lij
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Nous nous figurons d'abord les chœurs
immobiles de l'Opéra, compolez de
fujets dont la plupart ne fçavent point
même marcher , rendre ridicules par une
adion gauche les fcénes les plus touchait
tes. Nous nous repréfentons les chœurs
de la Comédie compofez des Gagiftes
& des plus mauvais Aéleurs, qui jouent
très-mal un rôle auquel ils ne iont point
accoutumez. Mais les chœurs des Tra¬

gédies anciennes étoient exécutez par
de bons Ailleurs bien exercez, & la dé-
penlé qui fe falloir pour les repréfenter,
étoit même fi grande, que les Athé¬
niens ayoient ordonné par un règlement
particulier que les Magiftrats en feraient
les frais.

Qu'on fe repréfente donc , pour fe
faire une jufte idée de ces chœurs, un
grand nombre d'Adeurs excellens, ré-
pondans à un perfonnage qui leur adreffe
la parole. Qu'on fe repréfente chacun
des Adeurs du chœur , faifant les geftes
& prenant les attitudes convenables à ce
qu'il vouloir exprimer aduellement, &
propres encore au caradere particulier
qu'on lui avoir donné. Qu'on fe figure
le vieillard, l'enfant, la femme & le jeu¬
ne homme des chœurs témoignans, ou
leur joie, ou leur afflidion, ou leurs au-
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très pallions, par des démonftrations pro-
près <5c particulières à leur âge, comme
à leur fexe. Il me femble qu'un pareil
fpetlacle n'étoit pas la fcéne la moins tou¬
chante d'une Tragédie. Audi voyons-
nous (a) qu'un des chœurs d'Efchile fie
accoucher plufieurs femmes grolîès dans
le théâtre d'Athènes. Cet événement fut
même caufe que les Athéniens réduifi-
rent à quinze ou vingt perfonnes le nom¬
bre des A fleurs de ces chœurs terribles

qui avoient été compofez quelquefois de
cinquante perfonnages. Quelques en¬
droits des Opéra nouveaux, où le Poè¬
te fait adrelfer la parole au chœur par
un principal perfonnage à qui le chœur ré¬
pond quelques mots, ont plû beaucoup,
quoique les Afleurs du chœur ne décla-
malTent point. Je m'étonne que cette
imitation des anciens , qu'on me per¬
mette un jeu de mots, n'ait point eu
d'imitateurs.

Enfin l'on a vu des chœurs qui ne
parloient pas, & qui ne faifoient qu'imi¬
ter le jeu muet des chœurs de la Tragé¬
die antique , réuffir fur le théâtre de
l'Opéra, & même y plaire beaucoup,
tant qu'ils y ont été exécutez avec quel¬
que attention. J'entends parler de ces

( a ) Dans la Tragédie du Eiiméuides.
L iij
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ballets prefque fans pas de danfe, mais
compofez de geftes, de démonftrations,
en un mot d'un jeu muet, & que Lulli
avoit placez dans la pompe funèbre de
Pfyché , dans celle d'Alcefle, dans le
fécond ade de Théfée où le Poëte intro¬
duit des vieillards qui danfent, dans le
ballet du quatrième ade d'Atys & dans
la première fcéne du quatrième ade d'I-
lis, où Quinault fait venir fur le théâtre
les habitans des régions Hyperborées.
Les demi-chœurs dont je parle, qu'on
excufe mon expre/lion, donnoient un
fpedacle intéreflant, lorfque Lulli les
faifoit exécuter par des danfeurs qui lui
©béïïfoient, & qui ofoient auffi peu faire
un pas de danfe, lorfqu'il le leur avoit
défendu

, que manquer à faire le geffe
qu'ils devoient faire, & à le faire encore
dans le tems prefcrit. Il étoit facile,en
voyant exécuter ces danfes, de compren¬
dre comment ia mefure pouvoit regler le
gefte fur les théâtres des anciens. L'hom¬
me de génie dont je viens de parler,
avoit conçu par la feule force de fon
imagination , que le fpedacle pouvoit
tirer du pathétique, même de l'adion
muette des chœurs, car je ne penfe pas
que cette idée lui fût venue par la voie
des écrits des anciens, dont les paffages
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qui regardent la danfe des chœurs, n'a-
voient pas encore été entendus, comme
nous venons de les expliquer.

Lulii faifoit une fi grande attention
fur les ballets dont il s'agit ici, qu'il Ces
fervoit, pour les compofer, d'un maître
de danfe particulier, nommé d'Olivet.
Ce fut lui, & non pas des Broffes ou
Beauchamps, dont Lulii fe fervoit pour
les ballets ordinaires , qui compofa les
ballets de la pompe funèbre de Pfyché
& de celle d'Alcefte. Ce fut encore d'O¬
livet qui fit le ballet des vieillards de
Théfée, des fonges funeftes d'Atys &
des trembleurs d'Ifis. Ce dernier étoic
compofé uniquement des geftes & des
démonftrations de gens que le froid faifit.
Il n'y entrait point un feul pas de notre
danfe ordinaire. On remarquera encore
que ces ballets qui plurent dans le tems,
étoient exécutez par des Danfeurs très-
novices dans le métier que Lulii leur
faifoit faire. Je reviens à mon fujet.

L iiij
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SECTION XV.

Obfervations concernant la manié¬
ré dont les pièces Dramatiques
étoient repréfentées fur le Théâtre
des anciens. De la pajfton que
les Grecs & les Romains avoient

pour le Théâtre , & de Fétude
que les Ailleurs faifoient de leur
art, & des récompenfes qui leur
étoient données.

L 'i m a g i n a t i o n ne fupplée pasan fentiment. Ainfi comme nous

11'ayons pas vu reprélénter des pièces
de théâtre, dans lefquelles un Aâeus
récitoit, tandis qu'un autre faifoit des
geftes, je crois que nous aurions tort de
louer

, & encore plus de tort de blâmer
décifivement le partage de la déclama¬
tion que faifoient les anciens. J'ai déjà
dit pourquoi l'on n'y fentoit pas le ridi¬
cule que nous y concevons d'abord.
Nous ignorons encore quels agrémens
les circonftances Si l'habileté des Ac¬
teurs pouvoient prêter à ce fpeétacle.
Plufteurs Sçavans du Nord, qui, fur la



fur la Po'éfte fur la Peinture. 24.9
foi d'une expolition , avoienc décidée que
nos Opéra ne pouvoient être qu'un fpec-
tacle ridicule, & propre feulement pour
amufer des enfans, ont changé d'avis
après en avoir vu quelques repréfenta-
tions. L'expérience les avoit convaincus
de ce qu elle feule peut perfuader, c'eft
qu'une mere qui pleure en mufique la
perte de fes enfans, ne lailîe point d'être
un perfonnage capable d'attendrir & de
toucher férieufement.

Les Marionnettes où la déclamation
eft partagée , nous amufent , quoique
l'aétion n'y foit exécutée que par une ef-
péce d'automate. Il ne faut pas dire que
ce fpeélacle puérile nous divertit, parce
que le ridicule de l'exécution s'y trou¬
ve parfaitement bien alforti avec le ri¬
dicule du fujet. L'Opéra des Bambo¬
ches

, de l'invention de la Grille , & qui
fut établi à Paris vers l'année mil fix
cens foixante & quatorze, attira tout le
monde durant deux hy vers, & ce fpec-
tacle étoit un Opéra ordinaire , avec la
différence que la partie de l'aétion s'e-
xécutoit par une grande Marionnette ,

qui faifoit fur le théâtre les geftes con¬
venables aux récits que chantoit un
Mulicien, dont la voix fortoit par une
ouverture ménagée dans le plancher de
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la fcéne. J'ai va en Italie des Opéra re-
préfentez de cette maniéré, & perfon-
ne ne les trouvoit une fpectacle ridicule.
Les Opéra qu'un Cardinal illuftre fe
plaifoit à faire exécuter de cette manie-
re-là, quand il étoit encore jeune, plai-
foient même beaucoup , parce que les
Marionnettes qui avoient près de qua¬
tre pieds de hauteur, approchoient du
naturel. Qui nous peut déterminer à croi¬
re que ces mêmes fpeétacles auroient dé-
plû, fi des Aéteurs excellens, & que
nous euffions été déjà dans l'habitude de
voir joiier avec un mafque , avoient bien
exécuté la partie de la gefliculation qu'u¬
ne Marionnette ne pouvoit qu'éxécuter
très-mal.

La conduite & les écrits des Romains
font un aflèz bon témoignage qu'ils n'é-
toient pas un peuple d'infenfez. Lorf-
que les Romains fe déterminèrent pour
le genre de la déclamation, où le gefte
& la prononciation s'exécutoient fouvent
par des Aéteurs différens, ils connoif-
foient depuis plus de fix vingt ans la ma-»
niere de réciter naturelle, qui eft la nô¬
tre. Us la quittèrent cependant pour
l'autre bien plus compofée.

D'ailleurs la dépenfe immenfe que
les Grecs & les Romains faifoient pour

a
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la repréfentation des pièces dramati¬
ques , nous efi un bon garant de l'atten¬
tion qu'ils y donnoient. Or cette atten¬
tion continuée durant huit cens ans ( les
théâtres furent encore ouverts à Rome
durant huit fiécles après l'avanture de
Livius Andronicus, ) n'auroit elle pas
été fuffifante pour défabufer les Romains
de l'ufage de partager la déclamation
entre deux Aéteurs, fi cet ufage eût été
aufîi mauvais qu'on eft porté à le croire
par un premier mouvement. Il faut donc
fe défier de ce premier mouvement ,

autant que les perfonnes fages fe défient
de celui qui porte à défapprouver d'a¬
bord les modes Si les coutumes des pays
étrangers.

La repréfentation de trois Tragédies
de Sophocle, coûta plus aux Athéniens
que la guerre du Péloponefe. On fçait
les dépenfes immenfes des Romains
pour élever des théâtres, des amphi¬
théâtres & des cirques, même dans les
villes des Provinces. Quelques-uns de
ces bâtimens qui fubfiftent encore dans
leur entier, font les monumens les plus
précieux de l'Architeéture antique. On
admire même les ruines de ceux qui font
tombez. L'Hiftoire Romaine efi; enco¬

re remplie de faits qui prouvent la paf-
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fion démefurée du peuple pour les fpee»
tacles, & que les Princes & les parti¬
culiers faifoient des frais immenfes pour
la contenter. Je ne parlerai donc ici
que du payement des Aébeurs. Macrobe
dit qu'jËfopus, un célébré Comédien
tragique dont nous avons déjà parlé ,

& le contemporain de Cicéron, laiffa
en mourant à ce fils, dont Horace (a)
Se Pline font mention comme d'un fa¬
meux difîipateur , une fucceflion de
cinq millions qu'il avoit amalfez à joiier
la Comédie. On lit dans l'hiftoire de

Pline, que le Comédien Rofcius, l'ami
de Cicéron, avoit par an plus de cent
mille francs de gages. ( b ) Jjbuippe cum
jam apud majores nofiros Rofcius bijlrio
feflertium quiagenta millia annua rneri-
tajfe prodatur. Il faut même qu'on eût
augmenté les appointemens de Rofcius
depuis le tems où l'état que Pline avoit
vu , fût dreffé, puifque Macrobe dit
que notre Comédien toueboit des de¬
niers publics, près de neuf cens francs
par jour , & que cette fomme étoit
pour lui leul. Il n'en partageoit rien
avec fa troupe. Tanta fuit gratta ut
mercedem diurnam de publico mille de-

( a) Ibrat. Sat. I. 2, c. 10. Tlin. I, 10,
( t) Pli», /. 7, c, 39.
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itarios fine gregalibus felus acceperit. [a)

L'Qraifon que Cicéron prononça
pour ce même Rofcius, juftifie bien le
rapport de Pline & celui de Macrobe.
Le principal incident du procès qu'a-
voit Rofcius, rouloit fur un Efclave
qu'on prétendoit que Fannius avoit re¬
mis à Rofcius, afin qu'il lui enfeignât
à joiier la Comédie , après quoi Rof¬
cius & Fannius devoient vendre cet

Efclave pour en partager le prix. Cicé¬
ron ne tombe pas d'accord de cette fo-
ciété , & il prétend que Panurgus v
c'eil le nom de l'Efclave, devoit être
cenfé appartenir en entier à Rofcius
qui i'avoit inftruit, parce que la valeur
du Comédien excédoit de bien loin la
valeur de la perfonne de l'Efclave. La
perfonnede Panurgus, ajoute Cicéron ,
ne vaut pas trente piftolles, mais l'E-
leve de Rofcius vaut vingt mille écus.
Quand l'Efclave de Fannius n'auroit
pas pû gagner dix-huit fols par jour, le
Comédien inftruit par Rofcius , pouvoir
gagner dix huit piftolles. Croirez-vous,
dit Cicéron dans un autre endroit,
qu'un homme aufti défintérefle que
Rofcius, veuille s'approprier, aux dé¬
pens de fon honneur, un Efclave de

(*) Macrob. Satur*. lib, 1. cap. ze,
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trente piftolles, lui qui depuis douze
ans nous jolie la Comédie pour rien ,

& qui par cette généralité, a manqué
de gagner deux millions. Je n'apprétie
pas trop haut, ajoute Cicéron, le fe-
îaire que Roicius auroit reçu. Du moins
lui auroit-on donné ce qu'on donne à
Dyonifia. Nous avons déjà parlé de
cette Aélrice. Voilà comment la Ré¬
publique Romaine payoit les gens de
théâtre. Macrobe [a) dit que Jules Cé-
far donna vingt mille écus à Laberius,
pour engager ce Poëte à jouer lui-mê¬
me dans une pièce qu'il avoir compo-
fée. Nous trouverions bien d'autres
profilions fous les autres Empereurs.
Enfin l'Empereur Marc-Aurele, (b)
qui fouvent eri défigné par la dénomi¬
nation d'Antonin le Philofophe , or¬
donna que les Adteurs qui joiieroient
dans les fpe&acles que certains Magif-
trats étoient tenus de donner au peuple,
ne pourraient point exiger plus de cinq
pièces d'or par repréfentation, & que
celui qui en faifoit les frais, ne pourroit
pas leur donner plus du double. Ces
pièces d'or étoient à peu près de la va¬
leur de nos Louis de trente au marc,
& qui ont cours pour vingt-quatre

( a) Muer, Sut, l, z. c. 7, ( b~) Ctçil, in M, Antm,
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francs. Tite-Live finir fa dilfertation
fur l'origine & le progrès des repréfen-
tations théâtrales à Rome , par dire
qu'un divertilfement, dont les commen-
cemens avoient été peu de chofe, étoic
dégénéré en des fpeétacles fi magnifi¬
ques & fi fomptueux, que les Royau¬
mes les plus riches auraient eu peine à
en foutenir la dépenfe. ( a ) £hiam ab fa-
no initio res in banc vel opulenris rcgnis
vix tolerabilem infaniam venerit. Com¬
me les Romains étoient la plûpart de¬
venus eux-mêmes des Déclamateurs &
des Faifeurs de gefles, on ne doit pas
être étonné qu'ils filfent un fi grand cas
des gens de théâtre. Séneque le pere
dit dans l'avant propos du premier li¬
vre de fes Contreverfes : Que les jeunes
gens de fon tems faifoient leur plus fé-
rieufe occupation de ces deux arts. Ma-
Urum rerum indufiria invafit animas. Can-
tandi faltandique mnc obfcana fiudia ejfa-
minatos tenent.

Le mal ne fit qu?aller en augmentant,
Ammien Marcellin qui vivoit fous le
regne de Conftantin le Grand, écrit :
« Dans combien peu de nos maifons <*
cultive-t'on encore les arts libéraux ? c<

On n'y entend plus que chanter & «
C<0 lit, Liv. hijî. libo 7»
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*> jouer des inftrumens. Oh y fait venir ?
35 au lieu d'un Philofophe , un Chantre ;
as & au lieu d'un Orateur, un Profef-
33 feur dans les arts qui fervent au théâ-
3> tre. On ferme les Bibliothèques,
33 comme on ferme les tombeaux, pour
>3 toujours, <Sc l'on ne fonge qu'à faire
« faire des hidrauliques, des lyres énor-
33 mes, des flûtes de toutes efpéces &

'

33 tous les inftrumens qui fervent à re-
33 gler les geftes des A-fleurs. » jQuoi
ckm ha fit, pauca domus fludiorum feriis
cultibus antea célébrâta, nnnc ludibriis
ignavia torrentes exundant, vocali fono ,

perftabili tinhitu fidium refultantes. Deni-
que pro Philofopho , Cantor , & in locum
Oratoris, Doïlor artium ludicrarum accitur,
& Bibliothecis fepulchrorum ritu in perpe-
tuum claiifis , fabricantur bjdraulica & Ij-
va in fpeciem Carpentorum ingentes, tibia-
que & bijïrionici geflus injirumenta non le-
iha. ( a )

Je dois avertir le leifèeur, qu'en éva¬
luant la monnoie Romaine par notre
nionnoie de compte, je n'ai pas fuivi
le calcul de Budé , quoique ce calcul
fût jufte , lorfque ce fçavant homme le
lit. Mais le même marc d'argent qui ne
valoir pas douze francs , monnoie de.

( « ) Amm, M.trctll, hiji. lit, 14.
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compte, quand Budé écrivoit, ( 4) valoir
foixante francs marqué au coin qui avoir
cours, quand cette derniere évaluation a
été faite. ( h ) C'eft à quoi ceux qui tradui-
fent, ou qui commentent les Auteurs an¬
ciens, doivent avoir égard, au Ai-bien qu'à
évaluer la fomme dont parle leur Au¬
teur , métail par métail, parce que la
proportion entre l'or & l'argent, n'eft
plus la même, à beaucoup près, qu'elle
l'étoit du tems delà République Romai¬
ne. Dix onces d'argent fin payoient alors
une once d'or fin ; & pour payer aujour¬
d'hui en France une once d'or fin, il faut
donner près de quinze onces d'argent fin.
Il y a même plufieurs Etats en Europe
ou l'or e(l encore plus cher.

Enfin il me paroît raifonnable de ju¬
ger du progrès qu'une certaine nation
pouvoit avoir fait dans les arts qui ne
Îailîènt point de monument durable fur
lequel on puiffe affeoir une décifion foli-
de, par le progrès que cette même na¬
tion avoit fait dans ces arts qui lailfent
de tels monumens. Or les monumens

de la Poëfie
, de l'art Oratoire, de la

Peinture, de la Sculpture & de l'Ar-
chiteâure des anciens qui nous font de¬
meurez, font connoître que les anciens

(<5 ) Sons François 1, ( b ) Sri 17x8,
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étoient très-habiles dans tous ces arts, &
qu'ils les avoient portez à une grande per¬
fection. Puifqu'il nous en faut tenir au
préjugé fur leur habileté dans l'art des
repréfentations théâtrales, ce préjugé ne
doit-il point être qu'ils y réuffilfoient, &
que nous donnerions à ces repréfenta¬
tions

, fi nous les voyions, les mêmes
louanges que nous donnons à leurs bâti-
mens, à leurs fia tues & à leurs écrits.

Ne pouvons-nous pas même tirer de
l'excellence des poèmes des anciens un
préjugé fur le mérite de leurs A&eurs ?
Ne fçavons nous pas encore par les con¬
jectures les plus certaines, que ces Ac¬
teurs devoient être excellens. La plu¬
part étoient nez dans la condition d'Ef-
clave, & fournis par conféquent dès
l'enfance à faire un apprentilfage aufiï
long & auffi rigoureux que leurs Patrons
le jugeoient à propos. Ils étoient enco-
core afiurez de devenir un jour libres,
opulens & confidérez, s'ils fe rendoient
habiles. En Grece les Comédiens illu-
fires étoient réputez des perfonnages,
& l'on y a vu même des Âmbafîàdeurs
Se des Miniftres d'Etat tirez de cette

profefîion. (a) Quoique les Loix Ro-
(a) Liv. hijt. lib. 14. de Civit, t. t. e. il.

Arn. adv. Gcx. lib. 7.
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lïiaînes eufient exclu la plupart des gens
de théâtre de l'état de Citoyen, onavoit
néanmoins à Rome beaucoup de confé¬
dération pour eux, & nous en citerons
tantôt de bonnes preuves. Us y faifoient
impunément les importans , du moins
autant que les Eunuques qui chantent au¬
jourd'hui en Italie.

Nous fçavons par des faits que l'ap-
prentilfage des gens de théâtre, qu'on
choififloit apparemment avec de la difpo»
fition à réuffir, étoit un apprentiffage
très-long. Suivant le récit de Cicéron,
ceux quijoiioient des Tragédies, s'exer-
çoient des années entières avant que de
monter fur le théâtre. Us faifoient même
une partie de leur apprentiifage en dé¬
clamant affis, afin qu'ils trouvaffent en-
fuite plus de facilité à déclamer fur le
théâtre où ils parloient debout. Quand
on eft accoutumé une fois à faire une

chofe plus difficile que les fondions or¬
dinaires de fon emploi, on en remplit
mieux & de meilleure grâce ces fondions.
Or la poitrine fe trouve plus à fon aife
dans un homme qui eft debout, que dans
un homme affis.

Voilà pourquoi l'on exerçoit alors les
Gladiateurs avec des armes plus péfan-
tes que les armes avec lefquelles ils de-
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voient combattre. ( a. ) Dijficiliora enitfl
debent ejfe qiu exercent quo fit levius ip-
fum illud in quod exercent. Il faut que les
travaux aufquels on nous alïuettit pour
nous faire faire un apprentiifage , foient
plus difficiles que le travail dont on veut
nous rendre capables. (b) Gladiatores
gravioribus armis difcunt quant pugnant,
dit Séneque le pere.

Les grands Aîfeurs n'auroient pas
voulu prononcer un mot le matin, avant
que d'avoir j pour s'exprimer aitifi, déve¬
loppé méthodiquement leur voix, en la
failant forcir peu à peu, Se en lui don¬
nant l'effiors comme par degrez , afin de
ne pas offenfer fes organes en les dé¬
ployant précipitamment & avec violen¬
ce. Ils obfervoient même de fe tenir
couchez durant cet exercice. Après
avoir jolie, ils s'affieoient, 3c dans cette
pofture ils replioient , pour ainfi dire ,

les organes de leur voix , en refpirant
fur le ton le plus haut où ils fulTent mon¬
tez en déclamant, & en refpirant en-
fuite fucceffivement fur tous les autres

tons, jufqu'à ce qu'ils fuiïent enfin par¬
venus au ton le plus bas où ils fuffent
defeendus. Quelque avantage que l'é¬
loquence procurât à Rome , quelque

(a ) Quint. I, II. c, 2, ( i ) Senej. Cçntrov. I.
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lulire qu'une belle voix donne à l'élo¬
quence, Cicéronne veut pas qu'un Ora¬
teur le rende l'efclave de fa voix, ainfi
que le faifoient ces Comédiens, (a) Me
more nemo dicendi Jludiofus Gr^ccrum
£ Tragœdorum more voci ferviet qui &
mws complures fedentes declamitant, &
quotidie artcquant pronuncient , vocetn eu-
hantes fenfim excitant : eamdem cùm ege-
nnt, ab Acutijjimo fono ufque ad graviJfi-
mum Jonum recolligunt. Il parok néan¬
moins, que peu de terns après la mort
de Cicéron, lequel Séneque le pere avoit
pû voir, à ce qu'il dit lui-même, les
Orateurs Romains mettoient en ufage ,

pour conferver leur voix, les pratiques
les plus fuperllitieuRs des A&eurs. Sé¬
neque écrit donc comme une choie ra¬
re, en parlant de Porcius Latro, un
Orateur Ion compatriote, fon ami & fon
camarade d'étude ; Que ce Porcius qui
avoit été élevé en Ifpagne, & qui étoit
accoutumé à la vie fobre & laborieufe
qu'on menoit encore dans les Provin¬
ces, ne failbit aucun remede pour con¬
ferver fa voix, qu'il n'obfervoit pas la
pratique de la déployer méthodique¬
ment , depuis le ton le plus haut jufqu'au
plus bas , & de la replier de même.

{a) Cic, M Orat, l pim>
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( a) Nil vocis caufa facere, non ilUm per
gradus paulatim ab imo ufque ad fummum
perducere, non rurfus à fumma contentione
paribus intervallis defcendere, non fudorem
unctione difcutere.

Perfe, lorfqu'il parle de ceux qui fe
dilpofent à haranguer, ou à réciter quel¬
que chofe en public, met au nombre
des précautions qu'ils prennent, celle de
fe laver la gorge avec quelque compofi-
tion faite exprès.

Grande aliquid , qmd ptilmo anima prœlar*
gus anhelet :

Scilicet hac populo, pexufqae togaque recenti,
. . . . . liquido chm plafmate guttur
Mobile conltieris. ( b)
Ariftote [c) avoit dit la même chofe

que Cicéron, fur les foins que les A&eurs,
& ceux qui chantoient dans les chœurs,
apportoient pour conferver leur voix.
Apulée nous apprend encore que les Ac¬
teurs de Tragédie déclamoient tous les
jours quelque chofe, afin que leurs orga¬
nes ne s'enrouillalfent pas , pour ainfi di¬
re. Dejuetudo omnibus pigritiam, pigritia
veternum parit. Tragadi adeo ni quotidie
proclament claritude arteriis obfolefcit. Jgi-
tur ttidentidem boando purgant ravïm. ( d )

(a) Senec Cor.tr. lib.fr, ( b ) Perf, Sat. fr%
( c ) drift, Prob, lib, jq, (d) Fltr, Ub, a,
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Les écrits des anciens font remplis de

faits qui prouvent que leur attention
fur tout ce qui pouvoir fervir à forti¬
fier, ou bien à embellir la voix, alloit
jufqu'à la fuperftition. On peut voir dans
le troifiéme chapitre de l'onzième li¬
vre de Quintiliea, que par rapport à
tout genre d'éloquence , les anciens
avoient fait de profondes réflexions fur
la nature de la voix humaine, & fur
toutes les pratiques propres à la for¬
tifier en l'exerçant. L'art d'enfeigner à
fortifier & à ménager fa voix, devine
même une profeffion particulière. Pline
indique dans différens endroits de fon
Hiftoire une vingtaine de plantes, de
fpécifiques , ou de réceptes propres à
fortifier la voix. Ce foin faifoit une par¬
tie des occupations férieufes de toutes
les perfonnes qui parloient, ou qui ré-
citoient en public. Je ne citerai ici que
Néron, cet homme de théâtre à qui les
Dieux trouvèrent bon de donner le
monde à gouverner. Pline rapporte que
ce Prince fut l'auteur d'une nouvelle
méthode pour fe fortifier la voix. Elle
conliftoit à déclamer de toute fa force
en portant une lame de plomb fur la poi¬
trine. ( a ) Nero, qtioniam ha dits ]>hcui$

(tf) Tlin. Ht. J9. Mf. 3.
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princeps , lamina pectori impofita flub en
Cantica exclamans alendis vocibus démon-

flravit rationem. Suetone ajoute même
quelques particularitez allez curieufes,
au récit de Pline. Après avoir parlé du
régime dont on uloit, & des remedes
dont on le lervoit pour avoir la voix
plus belle , il raconte que Néron, après
qu'il fut de retour de fon voyage de
Grece, avoit tant d'attention à fa voix,
qu'il faifoit beaucoup de remèdes, afin
de la conferver, & que pour l'épargner
il ne voulut plus, lorfqu'ii faifoit une
revûë des troupes, appeller, fuivant l'u-
fage des Romains , chaque foldat par
fon nom. Il les faifoit appeller par ce
clomeltique que les Romains tenoient
auprès de leurs perfonnes, pour parler
pour eux dans les occafions où il ialloit
parler haut, afin de fe faire entendre.
Nec eoium quidquam omittere qu& generis
ejus artifices, vel confervandœ voçis ratifia
vel augcnda faciitarent. Sed & plumbeam
cbartam fittpinus peélore fiufiinere & clijtere
vomituque pnrgari, & abfiinere pomis ci-
bifique ojjicientibus. Ac pofil bac tantiim
Abfuit à remittendo laxandoque fludto , ut
confeivaidœ vocis gratta neque milites
wquam nifi alio verba pronunciante appel-
laiet. De tout teins un peu de vifion

fut
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fut l'appanage des gens de théâtre. Mais
les vidons même de Néron & de Tes pa¬
reils , montrent en quelle confidération
tous les arts où la beauté de la voix eft
d'un grand avantage, fe trouvoic-nt dans
ces tems-Là.

SECTION XVI.

Des Pantomimes ou des Acleurs qui
joùoient fans parler.

Le s anciens, non contens d'avoirréduit la mufique hypocritique ou
l'art du gefte, en méthode, l'avoient
tellement perfeétionné , qu'il fe trouva
des Comédiens qui oferent entrepren¬
dre de jouer toutes fortes de pièces de
théâtre

, fans rien prononcer. Ce fu¬
rent les Pantomimes, qui exprimoient
tout ce qu'ils vouloient dire avec les
geftes qu'enfeignoit l'art de la Sal ta¬
lion. Eft-ce une raifon pour Venus de
s'appaifer, dit Arnobe dans fon ouvra¬
ge contre les fuperftitions des Payens ,

qu'un Pantomime ait repréfenté Ado¬
nis, en fe fervant des geftes qu'enfeigne
l'art de la danfe? (a) Oblherabit offert-

{ a) Arriob, adverf, Gcnt, lib, 7,
Tome III. M
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fam Venus , fi Adonis in babitugefium âge-
re videritfiaitatoriis in motibus Pantomimum?
C'étoit donc fans parler que les Pantomi¬
mes fe faifoient entendre coprmunémenr.
Hiflriones quafidum in tbeatro fabulas fine
verbis fialtando , plerumque aperiunt (5 ex-
ponunt. [a ) Les Hiftrions nous expofent,
ils nous font entendre une Fable ordi¬
nairement fans parler.

En effet il lémble, en lifant Lucien, [b]
qu'on chantoit quelquefois le fujet que
le Pantomime exécutoit ; mais il eft
auffi confiant par plufieurs paflages que
je citerai plus bas, que le Pantomime
repréfentoit fouvent, fans que perfonne
chantât ou prononçât, les vers des fcé-
nes qu'il déclamoit en fon jeu muet.
Le nom de Pantomime, qui fignifie
imitateur de tout, étoit donné à cette

efpéce de Comédiens , apparemment
parce qu'ils imitoient, & parce qu'ils ex-
pliquoient toutes fortes de fujets avec
leur gefle. Nous allons voir que non-feu¬
lement le Pantomime repréfentoit quel¬
quefois un perlonnage, comme le fai-
foient les autres Comédiens, mais qu'il
peignoit quelquefois , qu'il décrivcic
avec fon gefte l'action de plufieurs per-
fonnages. Par exemple, li quelquefois

(a) Att^. de (è) Inclan, de Orch.
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on partageoit entre deux Pantomimes
la fcéne de Mercure & de Sofie dans la
Comédie d'Amphitrion ; fi quelquefois
un Acteur y jotioit le rôle de Sofie, &
un autre Acteur le rôle de Mercure ,

quelquefois aulfi le même Aéteur joiioit
les deux rôles, en fàifanr alternativement
le perfonnage de Mercure & le perfon-
nage de Sofie.

Nous avons dit ci deffus que l'art dtl
gelite étoit compofé de geltes naturels
& de geltes d'inftitution. On peut bien
croire que les Pantomimes fe fervoient
des uns & des autres, & qu'ils n'avoient
pas encore trop de moyens pour fe faire
entendre. Aulfi, comme le dit S. Au-
gultin, tous les mouvemens d'un Panto¬
mime fignifioient quelque chofe. Tous
fes geltes étoient des phrafes, pour ainfi
dire, mais feulement pour ceux qui en
avoient la clef. (a)H;flriones omnium mem-
brorùm motibus dam (igna quadam feientibus
& cum oculis eorum fabulantur.

Comme les Pantomimes employoient
plulieurs geltes d'inftitution dont la li¬
gnification étoit arbitraire , il falloit du
moins être habitué à les entendre, pour
ne rien perdre de tout ce qu'ils vou-
loient dire. En effet, laint Auguftm

(«) S, An*, de Dtâr. Car, lib. i.

Mij
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nous apprend dans le même livre qui
vient d'être cité, que lorfque les Panto¬
mimes eurent commencé à jouer lur le
théâtre de Carthage, il fallut durant
longtems que le Crieur public inftrui-
sît le peuple à haute voix du fujet qu'ils
alloient repréfenter avec leur jeu muet.
Même encore aujourd'hui, ajoute ce
Pere, il y a des vieillards qui fe fou*
viennent, à ce qu'ils m'ont dit, d'avoir
vu pratiquer cet ufage. D'ailleurs nous
voyons que ceux qui ne font pas initiez
aux myfteres de ces fpeélacles, n'enten¬
dent guéres ce que les Pantomimes veu¬
lent dire, à moins que celui auprès de
qui ils font placez, ne le leur explique.
Frimis temporibus faltante Pantomimo ,

prœco pronuntiabat populis Carthaginis
quod faltator vellet intelligi. Jéhtod ad-
buc multi meminerunt fenes quorum re¬
luta bac folemus audire. Jpuod ideo cre-
dendum efl, quia nunc quoque fi quis ta-
lium nugarwn imperitus intraverit , ni-
ft ei dicatur ab altero quid illi motus fi-
gniftcent fruftra intentus efl. Mais i'ufage
apprenoit à entendre le langage muet
des Pantomimes à ceux qui ne l'avoient
pas étudié par méthode, à peu près
comme il apprend la lignification de
tous les mots d'une langue étrangère,
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dont on fçait déjà plufieurs termes ,

quand on vit au milieu d'un peuple qui
parle cette langue-là. Le mot qu'on fçait
fait deviner le mot qu'on ne fçait pas,
& celui-là fait à fon tour deviner un au¬

tre mot. Quand on avoit une fois l'in¬
telligence de ce langage , les geltes
qu'on connoilfoit, faifoient deviner les
nouveaux geltes que les Pantomimes
inventoient, fuivant les apparences, de
teins en tems, & ces geftes fervoienc
dans la fuite pour en deviner encore de
plus nouveaux.

Le Poëme de Sidonius Apollinaris ,

qui a pour titre, Narbonne, & qui eft
adreffé à Confentius citoyen de cette
villedà, fait foi que plufieurs Pantomi¬
mes joiioient leurs pièces fans pronon¬
cer un feul mot. Sidonius y dit à fon
ami : « Lorfqu'après avoir terminé «
vos affaires, vous alliez vous délaffer ce
au théâtre, tous les Comédiens trem- ce

bloient devant vous. Il fembloit qu'ils ce
dulfenf jouer devant Apollon & les «
neuf Mufes. Vous étiez d'abord au ce

fait de ce que Caramalus & Phabaton es
repréfentoient , fans prononcer une ce
parole, en fe faifant entendre par un ce
gefte parlant, pour ainfi dire, & en <e
s'exprimant tantôt d'un figne de tête, «

M iij
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» tantôt de la main, & tantôt par un
y> autre mouvement du corps. Vous fça-
» viez d'abord fi c'étoit Jafon , Thyefte,
33 ou quelqu'autre perfonnage qu'ils vou-
33 loient repréfenter. 3>

Coram tu Caramalus aut Phahaton

Claufit faucibus & loquente geftu ,

Ntittt, crure , genu, manu, rotatu , &c. (a)
Ce Caramalus & ce Phabaton étoient,

comme nous l'apprend le Pere Sirmond
dans Tes notes fur Sidonius, (b) deux
Pantomimes illuftres, & dont il eft fait
mention dans les lettres d'Ariftenete ôc
dans Leontius le Scolaftique. Le Com¬
mentateur de Sidonius rapporte même
à ce fujet l'Epigramme ancienne qu'on
va lire, & dont on ne connoît point
l'Auteur.

Tôt lingues quot membra viro, mirabilis eft
ars ,

Qtia facit articulas, ore filente , loqui.

Tous les membres du corps d'un Pan¬
tomime font autant de langues, à l'aide
defquelles il parle fans ouvrir la bou¬
che.

On conçoit bien comment les Pan-"
( a ) Sidon. Car. 2.3. vers, 268.
( b ) Strrn. tn not. ad Sidon. 157.
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tomimes pouvoient venir à bouc de dé¬
crire intelligiblement une aélion, & de
donner à entendre par le gefte, les mots
pris dans le Cens propre, comme le ciel,
la terre, un homme, 6cc. auffi bien que
les verbes qui marquoient des aélions,
ou des affeftions. Mais, dira-t'on , com¬
ment pouvoient-iîs donner à entendre
les mots pris dans le fens figuré, qui
font fi fréquens dans le ftyle poétique ?
Je répondrai en premier lieu , que le
fens de la phrafe donnoit quelquefois
l'intelligence de ces mots pris aux fens
figuré.

En fécond lieu
, Macrobe nous don¬

ne l'idée de la maniéré dont les Panto¬
mimes s'y prenoient , lorfqu'ils avoient
quelqu'un de ces mots à exprimer. Il
raconte qu'Hilas, l'Eleve & le con¬
current de Pylade, qui fut l'inventeur
de l'art des Pantomimes, comme nous
l'allons dire, exécutoit à fa maniéré un
monologue qui finiflbit par ces mots ,

Agmemnon le Grand. Hilas, pour les ex¬
primer , fit tous les geftes d'un homme
qui veut mefurer un autre homme plus
grand que lui. Pylade lui cria du par¬
terre

, mon ami , tu fais bien de ton
Agamemnon un homme grand , mais

(a) Mzcrob» Satttrn. 2, CAf, 7.
M iiij
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tu n'en fais pas un grand homme ? Le
peuple voulut que dans l'inftant Pylade
jouât le même rôle. Augufte, fous le
regne de qui cette avanture arriva, ai-
moit mieux que le peuple fût le maître
au théâtre que dans le champ de Mars.
Le peuple fut donc obéï ; & lorfque Py¬
lade exécuta l'endroit où il avoit repris
fi hautement fon Eleve, il repréfenta
par fon gefte & par fon attitude la con¬
tenance d'un homme plongé dans une
profonde méditation, pour exprimer le
cara&ere propre du grand homme. Il
n'étoit pas difficile de concevoir qu'il
vouloit dire par-là qu'un homme plus
grand homme que les autres, c'étoit un
homme qui penfoit plus profondément
qu'eux. L'émulation étoit fi grande en¬
tre Pylade & Bathylle un autre Panto¬
mime, qu'Augufte, à qui elle donnoit
quelquefois de l'embarras, crut qu'il de-
voit en -parler à Pylade, & l'exhorter à
bien vivre avec fon concurrent que Me-
cenas protégeoit. (a) Pylade fe conten¬
ta de lui répondre que ce qui pouvoit
arriver de mieux à l'Empereur, c'étoit que
le peuple s'occupât de Bathylle & de Py¬
lade. On croit bien qu'Augufte ne trouva
point à propos de répliquer à cette ré-
ponfe.
j ( a ) Ditn. lit. 541
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Parlons de la perfonne des Pantomi¬

mes. L'Auteur du Traité contre les
fpedacles des anciens , que nous avons
dans les Œuvres de faint Cyprien , dé¬
finit le Pantomime , un monftre qui
n'ell ni homme ni femme, dont toutes
les maniérés font plus lafcives que
celles d'aucune courtifanne

, & dont
l'art confifte à prononcer avec fon
gefte. Cependant , ajoute-t'il , tou¬
te la ville fe met en mouvement pour
lui voir repréfenter, en gefticulant, les
infamies de l'antiquité fabuleufe. Huic
dedecori condignum dedecus fuper induci-
tur, bomo fraclus omnibus membris , &
vir ultra muliebrem mollitiem dijfolutus.
Cui ars efl verba manibus expedire, &
propter unum nefcio quem nec virum nec
faminam , commovetur civitas, ut defal-
tentur fabulofa antiquitatis libidines. Il
falloit que les Romains fe fullënt mis en
tête que l'opération qu'on feroit à leurs
Pantomimes , pour les rendre Eunu¬
ques , leur conferveroit dans tout le
corps une fouplelfe que des hommes ne
peuvent point avoir. Cette idée , ou,
fi l'on veut, le caprice, faifoit exercer
fur les enfans qu'on deffinoit à ce mé¬
tier, la même cruauté qu'on exerce en¬
core dans quelques pays fur les enfans

M v
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dont on ne veut point que la voix mue.
S. Cyprien , dans la lettre qu'il écrivit à
Donat pour lui rendre compte des mo¬
tifs de fa converfion cà la Religion Chré¬
tienne

, dit que les fpeélacles qui font
une partie du culte des Payens, font
pleins d'infamie & de barbarie. Après
avoir cité les horreurs de l'amphithéâ¬
tre, il ajoute , en parlant des Pantomi¬
mes , qu'on dégrade les mâles de leur
fexe pour les rendre plus propres à faire
un métier fi deshonnéte, & que le maî¬
tre qui a fçu faire reffembler davantage
un homme à une femme, eft celui qui
palfe pour avoir fait le meilleur difci-
ple. Evirantur mares , omnis honor &
vigor Jexûs enervati corporis dedecore
emollitur, plufque illic placet quifquis vi-
rum in fneminam magis fregerit. Com¬
bien , dit Tertullien dans fon Traité
contre les fpeélacles, un Pantomime
eft-il obligé de fouffrir de maux dans
fon corps , afin qu'il puilfe devenir un
Comédien ? GEta denique Pantomimus A
pueritia patitur in corpore, ut artifex ejfe
pojfit. .

En effet Lucien dit (a) que rien n'é-
toit plus difficile que de trouver un bon
fujet pour faire un Pantomime. Après

( a) Lncian. de Orch.
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avoir parlé de la taille, de la foupleiïè,
de la légéreté & de l'oreille qu'il doit
avoir, il ajoute, qu'il n'eft pas plus dif¬
ficile de trouver un vifage à la fois doux
k majeftueux. 11 veut enfuite qu'on en-
feigne à cet Aéleur, la mufîque, J'hiftoi-
re, & je ne fçai combien d'autres chofes
capables de faire mériter le nom d'hom¬
me de lettres à celui qui les aurait appri-
fc-s.

Nous lifons dans Zozime & dans Sui¬
das, (a) que l'art des Pantomimes na-,
quit à Rome fous l'empire d'Augufte ,

& c'eft ce qui fait dire à Lucien que So-
crate ( b) n'avoit vu la danfe que dans fon
berceau. Zozime compte même l'inven¬
tion de l'art des Pantomimes parmi les
caufes de la corruption des moeurs du
peuple Romain , & des malheurs de
l'Empire. Nam ê3 Pantomimofum faltatio
frius incognita , temporibus ils in ufit ejfe
tapit, Pylade ac Batyllo primis ejus aub
toribus

, & praterea quœdam alla , qu<t
rnltis hue ufque malis caufam prœbuerunt.
En effet les Romains, comme on va le
voir, devinrent fous de cette efpéce de
fpeftacie.

Les deux premiers Inftituteurs du
nouvel art, furent donc Pylade & Ba-

(4) Zft. hijl. lib. fr, (4) LhcîM, di Orch.
M vj
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tylle , qui ont rendu leurs noms aulîi
célébrés dans l'Hiftoire Romaine, que
le peut être dans l'Hiftoire moderne le
nom du Fondateur de quelque établif-
fement que ce foit. Pylade avoit com¬
pote Ton recueil, de geftes tirez, pour
m'exprimer ainfi , des trois Recueils de
geftes dont nous avons déjà parlé, &
qui fervoient pour la Tragédie, pour la
Comédie, & pour ce Poëme dramatique
que les anciens appelloient Satyres, (a)
Pylade avoit nommé F Italique, l'art du
gefte propre aux Pantomimes. Ainfi de¬
puis le tems de Pylade il y eut quatre
Recueils de geftes propres au théâtre:
YEmmelie qui fervoit à joLier la Tragé¬
die ; le Cordax qui fervoit pour la Co¬
médie; le Sicinis qui fervoit pour la Sa¬
tyre; & YItalique qui fervoit pour les
pièces exécutées par les Pantomimes.
Moniteur Calliachy Candiot, mort vers
l'année 1708 Profefleur en belles Let¬
tres dans l'Univerfité de Padouë, (b)
prétend que l'art des Pantomimes fût
plus ancien qu'Augufte, mais il prou¬
ve mal fon opinion. Cet Auteur prend
pour l'art des Pantomimes, qui confif-
toit à réciter une pièce ou une fcéne

( a ) u&then. Deip. lib. prim.
ifb ) De Lndis {cen, cap. 9. & lOr
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fuiviefans parler, ce que Tite-Live [a)
appelle imitandorum carminum attum ,
l'art d'exprimer à Ton gré Se arbitraire¬
ment en danfant, quelques pallions, arc
qui étoit certainement plus ancien
qu'Augufte.

Nous rapporterons dans la fuite un
paiïage de Seneque le pere qui avoit pu
voir Pylade Se Batbylle, dans lequel il
eft. dit que Pylade réuffifloic beaucoup
mieux que Bathylle, dans les fujets tra¬
giques; mais que dans les fujets comi¬
ques , Bathylle réuflifloit beaucoup
mieux que Pylade. Athénée nous don¬
ne la même idée de ces deux Pantomi¬
mes. Nous trouvons la même remarque
dans un grand nombre d'anciens Ecri¬
vains.

Pour dire que les Pantomimes joiioient
une pièce, on difoit Fabulant fnltabant ,

mais nous en avons déjà expofé les rai-
fons. On fe fervoit dans ces repréfen-
tations de flûtes d'une efpéce particuliè¬
re

, & qu'on appelloit Tibia Dattilica. ( b )
Apparemment que le fon de cette flûte
imitoit le fon de la voix humaine mieux

que les autres , Se de la maniéré dont l'i¬
mitent nos flûtes traverfieres. Elle en

étoit plus propre à jouer le fujet, c'eft- à-
(a)Tit. Liv. I. 7. [b ) Oxm. Ttl, l:.\. si,
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dire, fuivartt ma conje&ure, le chanc
noté des vers, ou la déclamation qui de-
voit fe réciter dans les repréfentations
ordinaires : car on voit par un paflage de
Cafliodore rapporté ci-deffus [a) que la
flûte Daftilica étoit foutenuë par d'autres
inftrumens qui fervoient apparemment de
baffe continué à Ton chant.

Ce qui paraîtra furprenant, c'eft que
ces Comédiens qui entreprenoient de
repréfenter des pièces Tans parler, ne
pouvoient pas s'aider des mouvemens
du vifage dans leur déclamation. Qu'on
me permette cette phrafe. Il falloit
qu'ils euflent de l'expreffion de refte.
Mais il efl: toujours conftant qu'ils
joiioient mafquez, ainfi que les autres
Comédiens. Lucien dit dans fon Traité
de la danfe, que le mafque du Panto¬
mime n'avoit pas une bouche béante ,

comme les mafques des Comédiens or¬
dinaires, & qu'il étoit beaucoup plus
agréable. Macrobe raconte que Pylade
fe ficha un jour qu'il joiioit le rôle
d'Hercule furieux, de ce que les fpec-
tateurs trouvoient à redire à fon gefte
trop outré fuivant leur fentiment. Il
leur cria donc

, après avoir ôté fon maf¬
que : Fous que vous êtes, je repréfente
/<cpift. 51. lit. 4.
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ufl plus grand fou que vous. Macrobe (a)
rapporte encore dans le même endroit
d'autres traits de ce fameux Inftituteur
des Pantomimes.

Il eft à croire que ces Comédiens
commencèrent d'abord par exécuter, à
leur maniéré, les fcénes des Tragédies
Si des Comédies, qui s'appelloienc des
Cantiques. Je fonde cette conjedure
fur deux raifons. La première, eft que
les Ecrivains de l'antiquité,'qui ont vé¬
cu avant Apulée, ne parlent point, au¬
tant qu'il m'en fouvient, de pièces dra¬
matiques exécutées par une troupe de
Comédiens Pantomimes. Ils ne font
mention que de Monologues ou de
Cantiques danfez. par ces Comédiens
muets. Nous trouvons même dans l'ou¬

vrage de Lucien, qui vient d'être cité,
qu'un étranger voyant cinq habits pré¬
parez pour un même Pantomime qui
devoit jouer fucceiïivement cinq rôles
différens, demanda li la même perfon-
ne les porteroit tous cinq. Il femble
qu'il n'y auroit pas eu lieu à faire cet¬
te queftion, fi l'on avoit vu defiors des
troupes de Comédiens Pantomimes.
La fécondé raifon , c'eft que vraifem-
blablement la chofe a dû arriver ainfi.

(<») Macrob. Saturn, lib. 2. t*f. 7-
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Il aura fallu que les premiers Pantomi¬
mes , pour être goûtez par les fpefta-
teurs, s'en filfent entendre ; & nos Co¬
médiens , pour être plus aifément en¬
tendus , auront commencé par exécu¬
ter

, en déclamation muette , les plus
belles fcénes des pièces dramatiques les
plus connues. S'il fe formoit des Panto¬
mimes à Paris, ne conçoit-on pas qu'ils
débuteroient par exécuter dans leur jeu
muet les belles fcéqes du Cid & des au¬
tres pièces les plus connues, en choifif-
fant celles où l'aftion demande que le
Comédien prenne plufieurs attitudes
fingulieres , qu'il falîe plufieurs geftes
faciles à remarquer, & qu'on puifïe re-
connoîcre aifément, quand on les voit
faire fans entendre le difeours dont ils
font l'accompagnement naturel. Ils dé¬
buteroient, par exemple, en représen¬
tant la fcéne qui fe pafle entre Mercure
& Sofie, dans le premier A£te d'Am-
phitrion. Si les Pantomimes vouloient
exécuter les feenes de nos Opéra, ils
débuteroient par la derniere îcéne du
quatrième Aéle de Roland, où ce Hé¬
ros devient furieux.

Peut-être fut ce du tems de Lucien
même qu'il fe forma des troupes com-
plettes de Pantomimes, Si qu'ils coin-
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lnencerent à jouer des pièces fuivies.
Apulée qui a pû voir Lucien , nous rend
un compte exaét de la repréfentation
du Jugement de Paris, faite par une
troupe de Pantomimes. ( a ) On voit
dans ce récit curieux que Junon , Pallas
& Venus parlèrent l'une après l'autre à
Paris, & qu'elles lui firent les promeflfes
que tout le monde fçait , en s'expli-
quant par des geftes êc. par des démon-
firations concertées avec les inltrumens
qui les accompagnoient. Apulée remar¬
que même plufieurs fois , que c'étoit en
gefticulant qu'elles fe faifoient entendre
nutibus, ou geflibus. Apulée dit, en
parlant de Junon : Hac puella varies
modulos concinente tibia, pra cateris quie-
tâ & inaffcttatâ gejiiculatione , nutibus ho-
neftis pajlori pollicetur, fi fibi pramium
demis addixijfet, & fefe regnum totius
vlfu tributuram. Pour Minerve : H&c
inquieto capite & oculis in afpeêtum mina-
cibus citato & intorîo genere gefliculationis
alitcer, demonfirabat Paridi, fi fibi forma,
viiïoriam tradidijfet , fortem trophaifque
bellicis incljtum fuis adminiculis futurum.
Quant à Venus : Senfim Minutante capite
cspii incedere , mollique tibiarum fono dé¬
lieatis refpondere gefiibus, (5 non nmquam

(<*) April, Mît, lib, 10»

p
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faltare flolis oculis. H&c ut primum ante
confpeiïum judicis fada, eft niflu brachiorum
polliceri videbatur, &c. Chaque Déefle
avoit encore fa fuite particulière & cora-
pofée de plufieurs Acteurs.

Comme les Pantomimes étoient dif-
penféez de rien prononcer ; & comme
ils n'avoient que des geftes à faire, on
conçoit aifément que toutes leurs dé-
monftrations étoient plus vives, & que
leur aétion étoit beaucoup plus animée
que celle des Comédiens ordinaires.
Ces derniers ne pouvoient dans les Dia-
logues donner à la gefliculation qu'une
partie de leur attention & de leurs for¬
ces

, parce qu'alors ils parloient eux-
mêmes

, & qu'ils étoient obligez dans'
les Monologues où ils ne parloient pas ,

à faire tomber en cadence leur jeu muet
avec la récitation de celui qui pronon-
çoit pour eux. Le Pantomime au con¬
traire étoit entièrement le maître de
fon aétion, & fon unique foin étoit de
rendre intelligiblement ce qu'il vouioit
exprimer. Auffi Cadiodore appelle t'il
les Pantomimes, des hommes dont les
mains difertes avoient, pour ainfi dire,
une langue au bout de chaque doigt.
Des hommes qui parloient en gardant
le filence, & qui fçavoient faire un ré-
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cit entier fans ouvrir la bouche. Enfin
des hommes que Polymnie, la Mufe
qui préfidoit à la mufique , avoit formez,
afin de montrer qu'il n'étoit pas befoin
d'articuler des mots pour faire enten¬
dre fa penfée. C'eft ainfi qu'il s'en ex¬
plique dans la lettre qu'il écrit au nom
deThéodoric Roi des Oftrogots, àSim-
maque Préfet de Rome, pour lui or¬
donner de faire réparer le théâtre de
Pompée aux dépens de ce Prince. Caf-
fiodore, après y avoir parlé des Tragé¬
dies & des Comédies qui fe repréfen-
toient fur ce théâtre

, ajoute donc : (a)
Orcheftarum locjuaci/fma, manus, linguofi di-
giti, filentium clamojam, expofitio tacita,
quant Mufa Polymnia reperijfe narratur ,

ejlendens homines pofe fine oris afflatu velle
fuum declarare.

Si l'on en croit Martial & quelques
autres Poètes, les Pantomimes faifoient
des impreffions prodigieufes fur les fpec-
tateurs. On fçait les vers de Juvenal

Chironomum Ladam molli faltante Bathyllo
liiccia, &c.

Mais la plupart de aes palfages font tels
qu'on ne fçauroit les citer même en
Latin. D'ailleurs les Poètes font fuf-

(<i) Variar. efiji. Ub. 4. efift. 51.
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peéts d'exagération. Ainfi contentons-
nous de citer les Ecrivains en profe.

Seneque le pere qui exerçoit une pro-
feffion des plus graves qui fuffent de
fôn tems, confellé que fon goût pour
les repréfentations des Pantomimes ,

étoit une véritable pafîion. Pour citer
ma folie, ce font fes termes, Pylade
n'étoit plus le même Aéleur dans le
Comique , ni Bathylle dans le Tragi¬
que. Quand Seneque dit ce qu'on vient
de lire, il parle de la difficulté qu'il y a
de réuffir dans plufieurs profeffions. (a )
Et ut ad mor'bum te meum vocem, Pjh-
des in Comœdia, Batbyllus in Trag&dia
multum à fe aberant. Lucien dit qu'on
pleuroit aux repréfentations des Panto¬
mimes , comme à celles des autres Co¬
médies.

L'art des Pantomimes auroît eu plus
de peine à réuffir parmi les Nations
Septentrionales de l'Europe , dont l'ac¬
tion naturelle n'efl: pas fort éloquente ,

ni affiez marquée pour être reconnue
bien facilement

, lorfqu'on la voit fans
entendre le difcours dont elle doit être

l'accompagnement naturel. La copie
clt toujours moins animée que fon origi¬
nal. Mais, comme nous l'avons obfer-

( h ) Senti, in Controv, 2,
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vé déjà, les converfations de toute ef-
péce font plus remplies de démonftra-
tions, elles font bien plus parlantes aux
yeux, s'il eft permis d'ulèr de cette ex-
preffion, en Italie que dans nos con¬
trées. Un Romain qui veut bien quit¬
ter la gravité de fon maintien étudié ,

& qui laide agir fa vivacité naturelle,
eft fertile en geftes, il eft fécond en dé-
monftrations, qui lignifient prefque au¬
tant que des phrafes entières. Son aétion
rend intelligible bien des choies que
notre aétion ne feroit pas deviner ; Se
fes geftes font encore fi marquez , qu'ils
font faciles à reconnoître

, lorfqu'on les
revoit. Un Romain qui veut parler en
fecret à fon ami d'une affaire impor¬
tante , ne fe contente pas de ne fe point
mettre à portée d'être entendu, il a en¬
core la précaution de ne fe point mettre
à portée d'être vu, craignant avec rai-
fon que fes geftes Se que les mouvemens
de fon vifage ne fiffent deviner ce qu'il
va dire.

On remarquera que la même viva¬
cité d'efprit, que le même feu d'imagi¬
nation

, qui fait faire par un mouvement
naturel des geftes animez, variez, ex-
preffifs Se caraétérifez, en fait encore
comprendre facilement la lignification s
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Iorfqu'il eft queltion d'entendre le fens
des geftes des autres. On entend facile-
lement un langage qu'on parle. Mais le
langage des muets du Grand Seigneur,
que leurs compatriotes n'ont pas de pei¬
ne à comprendre , & qui leur femble un
langage diftin&ement articulé, ne pa-
roîtroit qu'un bourdonnement confus
aux peuples du Nord de l'Europe. Joi¬
gnons à ces remarques la réflexion qu'on
fait ordinairement, qu'il y a des nations
dont le naturel efl: plus fenhble que ce¬
lui d'autres nations, & l'on n'aura pas
de peine à comprendre que des Comé¬
diens qui ne parloient point, puflent
toucher infiniment des Grecs & des
Romains, dont ils imitoient l'adion na¬
turelle.

J'alléguerai comme une efpéce de
preuve de ce que je viens d'avancer, le

^ livre d'un Auteur Italien, Giovanni
Bonifacio, intitulé, l'Arte de' Cenni, ou
l'art de s'expliquer par lignes. On ne
voit pas, en lifant cet ouvrage, que fon
Auteur ait fçu que les Pantomimes des
anciens fe fiflent entendre fans parler,
cependant la chofe lui a paru poffible.
C'efl ce qui lui a fait compofer un vo¬
lume in-quarto de plus de fix cens pa¬
ges , 6c divifé en deux Parties. Il enfei-
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gne dans la première la méthode de
dire ce qu'on veut par lignes & par gef-
tes, & il montre dans la fécondé Partie
l'utilité de ce langage muet. Ce livre
fut imprimée à Vicenze en mil fix cens
feize. ( a )

Je reviens aux Auteurs de l'antiquité
qui parlent du fuccès des repréfentations
que faifoient les Pantomimes.

Lucien (b) fe déclare lui-même zélé
parcifan de l'art des Pantomimes, ôc
l'on lent qu'il avoit du plaifir à racon¬
ter les faits qui pouvoient faire honneur
à cet art. Il dit entre autres chofes

,

qu'un Philofophe Cinique traitoit de
badinage puérile l'art de ces Comédiens
muets, & qu'il le définillbit un Recueil
des geftes que la mufique & l'appareil
de l'exécution faifoient pafler. Mais un
Pantomime de la Cour de Néron, pour
montrer à ce Philofophe qu'il avoit tort,
exécuta devant lui en déclamation
muette & fans aucun acccompagne-
ment, les amours de Mars & de Venus.
Le Cinique fut obligé de tomber d'ac¬
cord que l'art du Pantomime étoit un
art réel. Lucien raconte encore qu'un
Roi des environs du Pont-Euxin , qui
fe trouvoit à Rome fous le regne de

( *) ChiX, Gr'JJi, ( b ) U"cian in Qrckejî,
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Néron , demanda à ce Prince avec
beaucoup d'empreflfement un Pantomi¬
me qu'il avoit vu joiier, pour en faire
ion Interprète en toutes langues. Cet
homme difoit-il

, fe fera entendre de
tout le monde, au lieu que je fuis obli¬
gé de payer je ne fçai combien de Tru-
chemens

, pour entretenir commerce
avec mes voilins qui parlent plufieurs
langues différentes, 8c que je'n'en tends
point.

Nous fommes aufîî peu capables de
décider fur le mérite de l'art des Pan¬
tomimes , que fur le mérite du partage
de la déclamation entre deux Âdeurs.
Nous ne les avons pas vu repréfe'nter.
lime femble néanmoins que les perfon-
nes qui le plaifent à voir la'Comédie
Italienne , & principalement celles qui
ont vu joiier le vieil Odave , le vieil
Scaramouche & leurs camarades Arle¬
quin & Trivelin, font perfuadées que
l'on peut bien exécuter plufieurs fcënes
fans parler. Mais nous pouvons alléguer
des faits qui prouveront mieux que des -
raifonnemeris , que cette exécution eft
poflible. 11 s'efl formé en Angleterre
des troupes de Pantomimes, & même
quelques - uns de ces Comédiens ont
jolié à Paris fur le théâtre de l'Opéra

Comique
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Comique , des fcénes muettes que tout
le monde entendoit. Quoique Roger
n'ouvrît point la bouche , on compre-
noit fans peine tout ce qu'il vouloit dire.
Quel apprentifiage Roger avoit-il fait
en comparaifon de celui que faifoient les
Pantomimes des anciens ? Roger fçavoit-
il feulement qu'il y eût jamais eu un Py-
lade & un Bathylle.

Il y a environ vingt ans qu'une Prin-
çelîe, qui joint à beaucoup d'efprit natu¬
rel

, beaucoup de lumières acquiles, 6c
qui a un grand goûc pour les fpedtacles,
voulut voir un ellai de l'art des Panto¬
mimes anciens, qui pût lui donner une
idée de leurs repréfentations plus cer¬
taine que celle qu'elle en avoit conçue
en lifant les Auteurs. Faute d'Aéteurs
inftruits dans l'art dont nous parlons,
elle choifit un Danfeur 6c une Danfeufe,
qui véritablement étoient l'un 6c l'autre
d'un génie fupérieur à leur profeffion , 6s
pour tout dire , capables d'inventer. On
leur fit donc repréi'enter , en gôfticulant
fur le théâtre de Sceaux, la fcéne du
quatrième Afte des Horaces de Cor*
neille, dans laquelle le jeune Horace tue
fa fceur Camille, 6c ils l'exécuterent au
fon de plufieurs inftrumens qui joiioienc
un chant compofé fur les paroles de cette

Tome III, N
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fcérie, qu'un habile homme ( a) avoir mi-
fes en mufique, comme fi l'on eût dû les
chanter. Nos deux Pantomimes novices
s'animerent fi bien réciproquement par
leurs gelles & par leurs démarches, où il
n'y avoit point de pas de dani'e trop mar¬
quez , qu'ils en vinrent julqu'à verfer des
larmes. On ne demandera pas s'ils tou¬
chèrent les fpeélateurs. Nous fçavons
aulli que les Chinois ont encore aujour¬
d'hui des Comédiens , qui comme les
Pantomimes, joiient fans parler, & que
les Chinois aiment beaucoup ces Comé¬
diens. Les danfes des Perfans ne font-
elles pas des fcénes de Pantomimes ?

Ce qui eft certain, c'eft que l'art des
Pantomimes charma les Romains dès fa
naiflance, qu'il pafia bien-tôt dans les
Provinces de l'Empire les plus éloignées
de la Capitale, & qu'il fubfifta auffi long-
terns que l'Empire. L'Hiftoire des Em¬
pereurs Romains fait mention plus fou-
vent des Pantomimes fameux que des
Orateurs célébrés. Les Romains étoient

épris des fpeétacles, comme on le voit
dans le Traité de la Mufique qui eft
dans les Œuvres de Plutarque. Tous ceux
qui fe mettent k la Alujique , fe donnent à U
Théâtrale four délecter. Or les Romains

. (a) M. bltntit,
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préféraient les repréfentations des Pan¬
tomimes à celles des autres Comédiens.

Nous avons vu que cet art avoir com¬
mencé fous Augufte. Ilplaifoit beaucoup
à ce Prince, & Bathylle enebantoit Mé-
cénas. Dès les premières années du regne
de Tibere, le Sénat fut obligé de faire
un règlement pour défendre aux Séna¬
teurs de fréquenter les Ecoles des Pan¬
tomimes , de aux Chevaliers Romains de
leur faire cortège dans les rues. On n'a-
voit pas fait ce règlement fans nécefîité.
Ne Domos Pantomimorum Senator introï-
ret, ne egredientes in fublicum Equités Ro¬
mani cingefent, dit Tacite. ( a )

Quelques années après il fallut chaL
fer de Rome les Pantomimes. ( b ) L'ex¬
trême paffion que le peuple avoit pour
leurs repréfentations , donnoit lieu de
tramer des cabales pour faire applaudir
l'un plutôt que l'autre, & ces cabales
devenoient des faètions. Nous voyons
même dans une Lettre de Caffiodore ( c J
que les Pantomimes avoient pris des li¬
vrées différentes, à l'imitation de ceux

qui conduifoient les chariots dans les
courfes du Cirque. Les uns s'appellerent
les Bleus; & les autres, les Verds, &c*

( a ) Tacit, Ann. lib. pr. {b) lbid, lib, pr»
(c ) Vtriar. cp, lib, pr. cp, as.

N ij
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Le peuple fe partagea donc auflï de l'on
côté, & toutes les fadions du Cirque ,

dont il eft parlé fi fouvent dansTHiftoi-
re Romaine, épouferent des troupes de
Pantomimes, Ces fardions dégénéraient
quelquefois en partis auffi échauffez Jes
uns contre les autres, que les Guelfes ôc
les Gibelins peuvent l'avoir été fous les
Empereurs d'Allemagne. Il falloit avoir
recours à un expédient trille pour le
gouvernement qui ne cherchoit que les
moyens d'amufer le peuple, en lui four-
niffant du pain, & en lui donnant des
fpedacles, mais devenu néceffaire ; c'é-
toit celui de faire fortir de Rome tous
les Pantomimes.

Seneque, le Précepteur de Néron ,

après s'être plaint que plufieurs de ces
Ecoles qui portoient le nom du Philo-
fophe dont on y enfeignoit le fyftême ,

fe fulTent anéanties,, & que le nom de
leur Inflituteur fût oublié, ajoute : La
mémoire d'aucun Pantomime célébré
ne s'éteint. L'Ecole de Pylade & celle
de Bathylle fublîftent toujours condui¬
tes par leurs Eleves, dont la fuccellion
n'a point encore été interrompue. La
ville de Rome regorge de Frofelfeurs
qui enfeignent cet art, Se qui ne man¬
quent pas de difciples. Ils trouvent des
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théâtres dans toutes les maifons. Les
maris & les femmes fe difputent à qui
leur donnera le haut du pavé, (a) At
quanta cum cura lahoratur ne aticujus Pan-
tomimi nomen iutercidat. Stant fer fuccejfo~
res Pjladis & Bathylli domus. Harum ar-
tium multi difcipuli funt multiquc doiïores.
Privatim urbe tota fonat pulpitum. Mares
mrefque conte'ndunt, mer det latus illis.

L'équivoque affedé qui fe trouve
dans les derniers mots de ce paffage ,

s'explique, par ce que Tertullien dit de
la pafTion effrénée que les hommes & les
femmes avoient alors pour les Pantomi-
mes. ( b ) Jfiûbus viri animas ,fœmin£ aut
illi etiam corpora fua fubflernunt. On peut
ajouter à cela ce que dit Galien dans
fes pronoftics : qu'ayant été appellé pour
voir une femme de condition attaquée
d'une maladie extraordinaire , il décou¬
vrit par les altérations qui furvinrenc
dans la malade , quand on parla d'un
certain Pantomime devant elle, que fort
mal venoit uniquement de la paffion
qu'elle avoit conçue pour lui, & des ef¬
forts qu'elle faifoit pour la cacher.

Les Pantomimes furent encore chaff
fez de Rome fous Néron & fous quel-

( a ) Nat. Qtùfl. Itb. 7. eaf. }2,
(b) Tcrtnîl. de Spcci»

Niij
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ques autres Empereurs 5 mais, comme
nous l'avons déjà die, leur exil ne duroit
pas longtems, parce que le peuple ne
pouvoir plus fe paflfer d'eux, & parce
qu'il furvenoit des conjonâures où le
Souverain qui croyoit avoir befoin de la
faveur de la multitude, cherchoit à Érire
des aétions qui lui fuflent .agréables. Par
exemple, Domitien les àvoit chaffez,
& Nerva fon fuccefleur les fit revenir,
quoiqu'il ait été un des plus fages Em¬
pereurs. Nous voyons auffi que le peu¬
ple fatigué des défordres aufquels les
Pantomimes donnoient lieu, demanda
lui-même quelquefois leur expulfion avec
autant d'emprefiément qu'il demandoit
leur retour en d'autres rems. Neque a te
minore concentu ut tolleres Pantomimes
quant à pâtre tv.o ut refiiuieret exattum
eft f dit Pline le jeune, en parlant àTra-
jan.

Quelques Auteurs modernes ont cru
que Néron avoit cliaffé de Rome tous
les Comédiens, parce que Tacite, en
racontant l'expulfion des Pantomimes,
ufe du mot général dont on fe fervoit
pour défigner ceux qui joiioient fur le
théâtre. Il chalîâ d'Italie tous les Hif-
trions, dit Tacite , c'étoit l'unique
moyen d'empêcher les tumultes qui naifi
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foient au théâtre, ( a ) Non aliud reme-
dium repertum efl, quant ut Hiftriones. Ita¬
lie pellerentur. Mais on peut faire voir
qu'il n'y eut alors que les Pantomimes
de chalTez, & que Tacite par une négli¬
gence excufable en un pareil fujet, a mis
le nom du genre pour le nom d'une de
fes efpéces. La première raifon, c'eft
que Tacite, immédiatement après les
mots que je viens de citer, ajoute une
circonfta'nce qui prouve bien que Néron
n'avoit pas fait fermer les théâtres. Il
ordonna, dit cet Hiftorien, que doréna¬
vant les foldats monteraient une garde
au théâtre, comme ils l'avoient montée
précédemment. Depuis quelque tems
Néron avoit ôté cette garde pour paraî¬
tre plus populaire. Mtlefque theatro rur-
fum afpderet. La fécondé raifon, c'eft
que Tacite , en parlant du retour des
Hiftrions

, dont il avoit raconté l'expul-
fion

, les appelle Pantomimes. ( b) Reddi-
ti quamquam fcentt Pantomimi certaminibus
facris prohibebanïur.

{a) Tacit. Annal, l-ib, 13.
{ b ) Ibid, lib. 1

N iiij
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SECTION XVII.

Oitand ont fini les repréfentations
fomptueufes des Anciens. De

l'excellence de leurs chants.

L'a r t des Pantomimes, celui desComédiens qui fçavoient exécuter
la déclamation partagée en deux tâ¬
ches , l'art des Compofiteurs de décla¬
mation , en un mot, plufieurs des arts
fubordonnez à la fcience de la mufique,
feront péris , fuivant les apparences,
quand les repréfentations fomptueufes
qui avoient donné l'être à la plupart de
ces arts muficaux, & qui faifoient ful>
lîfter ceux qui les cultivoient , auront
teflê fur le théâtre de Marcellus & fur
les autres théâtres vaftes & capables de
contenir des milliers de fpeélateurs. En
quel tenus précifément ces théâtres ma¬
gnifiques, & dont la grandeur avoit don¬
né lieu à mettre dans la repréfentation
des pièces dramatiques tous les rafirie-
mens dont nous avons parlé, furent-ils
abandonnez ? Je réponds :

Nous voyons bien dans les ouvrages
de faint Auguftin , qui mourut l'an
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quatre cens trente de l'Ere Chrétienne ,

que dès fon tems les théâtres com-
niençoient à fe fermer dans la plupart
des villes de l'Empire Romain. L'inon¬
dation des natiorls barbares qui lé ré-
pandoient dans tout l'Empire, ôtoit au
peuple des pays défolez le moyen de
faire la dépenfe des fpeâacles. ( a ) Ni-
fi forte bine fint tempora mala , quia per
omîtes civitates cadunt tbeatra, dit ce
Pere

, en parlant de la fituation pré-
fçnte de l'Etat. Mais d'un autre côté
nous voyons aufîi dans plulieurs Lettres
de Calîiodore, qui ont été déjà citées ,

6c qui font écrites vers l'an de Jefus-
Chrift cinq cens vingt, que les théâ¬
tres ét'oient encore ouverts à Rome un

fiécle entier après les tems dont parle
S. Auguftin. Les grands théâtres de
cette Capitale n'avoient pas été fer.-
mez, ou bien on les avoit rouverts. Sui¬
vant les apparences , ils ne furent fer¬
mez pour toujours, que lorfquc Rome
eût été prife & ruinée par Totila. (b)
Ce fac plus cruel dans toutes fes circon-
ftances, que les précédens, & qui fut
la caufe qu'on vit des femmes Patricien¬
nes mandier à la porte de leurs propres

(a) De Con, fen, lib. prim» cap, 33.
{b) £„ 546,

N V
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maifons,. donc les Barbares s'étoienr
rendus les maîtres, elt la véritable épo¬
que de l'anéantiflément prefque total
des lettres & des arts, que. du moins
©n cultivoit toujours, quoique ce fût
fans beaucoup de fruit. Les grands Ar-
tifans étoient bien difparus depuis long-
tems, mais ce.ne fut que dans ce tems-
là que les arts mêmes difparurent, Tous
les nouveaux défaftres qui fuivirent de
près le fac de Romé par Totila, firent
fécher

, pour ainfi dire, les plantes qu'il
avoit déracinées.

Voilà quel fut le fort du théâtre an¬
tique dans l'Empire d'Occident. Ces
hommes nez plus induftrieux que labo¬
rieux', & qui veulent toujours fublîfter
d'un travail qui ne foit point pénible,,
ne pouvant plus vivre des profits du
théâtre qui les avoit nourris jufqu'a-
lors, ou moururent de faim , ou chan¬
gèrent de métier, & les perfonnes du
même caraélefe qui vinrent.après eux ,

exercerent leurs talens dans d'autres
profeffions.

J'interromprai ici par quelques li¬
gnes la fuite de mon difeours, pour
expliquer en quel fens j'ai dit que les
théâtres avoient été fermez dans Rome,
fuivant toutes les apparences, quand
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cette ville fût faccagée par Totila. j'ai
voulu dire feulement que le théâtre de
Marcéllus, & les autres théâtres magni¬
fiques furent détruits , ou devinrent inu¬
tiles par le dommage qu'ils avoient fouf-
fert, & que ces repréfentations fornp-
tueufes qu'on y donnoit, celferent ; mais
je n'ai pas prétendu dire que toute repré-
fentation de Comédies ait ceflee ; au

contraire, je crois que dans Rome 8c
dans les autres grandes villes qui avoient
efiuyé les mêmes malheurs que cette Ca¬
pitale , on commença, dès que les tems
furent redevenus moins orageux , à jolier
des pièces de théâtre, mais fans l'ap¬
pareil ancien. Par une révolution ordi¬
naire dans le monde , la fcéne fi fomp-
tueufe dans le douzième fiécle de la fon¬
dation de Rome , fera redevenuë dans le
treizième fiécle de cette Ere, auffi fim-
ple qu'elle l'étoit au commencement de
fon cinquième fiécle. Elle fera redeve¬
nuë dans l'état où Livius Andronicus
l'avoit trouvée.

Nous avons une preuve fenfible dans
les Capitulaires de nos Rois de la fécon¬
dé race

, pour montrer que de leur tems
il y avoir des Comédiens de profelîion
qui joiioient des pièces de théâtre. C'efi:
qu'ils y ont renouvellé la loi du Code
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Théodofîen

, laquelle défendoit toute
forte de profanation fur la fcéne. Nous
condamnons , difent les Capitulaires, a
peine affiittive & h l'exil, les Comédiens
qui oferont paroître fur le théâtre , revê¬
tus des habits que portent les Prêtres f

les Religieux, les Religieufes , & toutes
Us perfonv.es Eccléfafiiques. [a] Si quis
ex fcenicis veftem Sacerdotalem mt Mo-
naflicam , vel mulieris Religiofœ , vel qua-
ticumque Eccleftaflico ftatu fimilem indu-
tus fueîit, corporali pœtu fubfiftat, & ext-
lio tradatur.

Les Comédiens auroient dû dans
tous les tems s'interdire à eux-mêmes
cette profanation. Cependant notre Roi
Charles IX. fut encore obligé de la
défendre dans l'édit qu'il publia en mil
cinq cens foixante & un , fur les cahiers
<Sc doléances des Etats généraux alfem-
blez dans Orléans. L'article vingt-qua¬
trième de cet Edit, porte : Défendons à
tous Joueurs de Farces, Bateleurs cj au¬
tres jemblables, de jouer aufditss jours de
Dimanches & Fêtes aux heures du fer-
vice divin, fe vêtir d'habits Eccléftafti-
ques, jouer chofes dijfolués & de mau¬
vais exemple, a peine de prifon & pu¬
nition corporelle. Ce qui prouve que
(4) BnUtf, Capital . to-m, jjrim, f. 906»
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cette Loi ne fut point exactement ob~
fervée , c'eft qu'elle fut renouvellée
dans l'Edit que publia le Roi Henri
III. fur les remontrances des Etats gé¬
néraux affemblez à Blois en mil cinq
cens foixante & feize. On auroit au¬

jourd'hui peine à le croire, ces loix ft
fages ne furent point encore obfervées.
Voici ce qu'on trouve à ce fujet dans
un livre intitulé : Remontrances très-

humbles au Roi de France & de Pologne
Henri III. du nom, imprimé en mil cinq
cens quatre-vingt-huit, & à i'occafion
des Etats généraux que ce Frince ve-
noit de convoquer , & qu'on appelle
communément, les féconds Etats de Blois,
parce qu'ils furent encore tenus dans
cette ville.

« 11 y a encore un autre grand mal «
qui fe commet & tolere principale- «
ment en votre ville de Paris aux jours «
des Dimanches & Fêtes, lequel elt «
d'autant plus grand préjudice à l'hoir- ce*
neur de Dieu & à la fanétification de
fes Fêtes, qu'aucun autre, & qui eft <c
plein d'un fi grand abus, que je l'ef- <c
time avec les plus fages , fuffifant ce
pour attirer les malédictions de Dieu ce
fur vous & fur votre Royaume, fpécia- «
Iement fur ladite ville de Paris, où n.
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x> telle méchanceté eft plus autorifée
» qu'en un autre lieu dè votre Royau-
» me. Ce font les jeux & fpe&acles pu-
» bîics qui fe font lefdits jour de Fêtes
33 & Dimanches, tant par des étrangers
33 Italiens que par des François, & par-
33 deffus tous ceux qui fe font en une
33 cloaque & maifon de Satan nommée
^l'Flôtel de Bourgogne, par ceux qui
33 abufivement fe difent confrères de
33 la Pafîion de Jefus-Chrift. En ce lieu
33 fe donnent mille affignations fcan-
33 daleufes au préjudice de l'honnêteté
33 Se pudicité des femmes , & à la ruine
33 des familles de pauvres' artifans, def-
33 quels la falle baffe eft toute pleine,
33 & lefquels plus de deux heures avant
33 le jeu, paffent leur tems en devis im-
33 pudiques , en jeu de dez , en gour-
>3 mandifes & yvrognerie tout publi-
33 quement , d'où deviennent plufieurs
23 querelles & batteries. Sur l'échaffaut
*33 on y dreffe des autels chargez de
33 croix & ornemens Eccléfiaftiques ;
» l'on y repréfente les Prêtres revêtus
33 de furplis , même aux farces impu-
33 diques, pour y faire des mariages de
33 rifées. L'on y lit le texte de rEvan-
33 gile en chant Eccléfiaftique, pour,
3» par occafion, y rencontrer un mot à



fur tu Poefie &Jur la Peinture. Je J
plaifir qui ferc au jeu : & au furplus> il «
n'y a farce qui ne foit ordrefale & «
vilaine au grand feandale de la jeu- c<
neiîè qui y affifte. » C'eft trop nous
écarter de notre fujet, Se retournons
aux théâtres qui fubfiftoient à Rome ,

avant qu'elle eût été dévaftée par les-
Barbares.

On voit par un paflàge d'Ammien
Marcellin que le nombre des perfonnes
qui de fon tems vivoient à Rome des
arts qui, pour ainfi dire, montoient fur
le théâtre, étoit prodigieux. Cet Hifto-
rien raconte avec indignation que Ro¬
me fe trouvant menacée de la famine r

on avoir pris la précaution d'en faire
fortir tous les étrangers , même ceux qui
profeflbient les arts libéraux. Mais ,,

ajoute-t'il, tandis qu'on chafloit les fça-
vans, comme bouches inutiles, & qu'on
leur preferivoit même un tems fort coure
pour fortir, on ne dit mot aux gens de
théâtre, ni à tous ceux qui voulurent
bien fe mettre à l'abri de ce beau titre.
On laiiïà demeurer tranquillement dans"
Rome trois mille Danfeufes , & autant

i d'hommes qui joiioient dans les chœurs,,
ou de Profelfeurs en arts muticaux»
Qu'on juge par-là combien étoit prodi¬
gieux le nombre des gens de théâtres-
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qui pouvoient être à Rome aux tems de
Dioclétien & du grand Conftantin. (a)
Poftrerno ad id indignitatis efl ventuni,
ut cum peregrini ob formidatant non ita
dudum alimerttorum inopiam pellerentur
ab urbe précipites -, feclatoribus difcipli-
narum liberalium impendio , paucis fine
refpiratione ulla extrufis, tenerentur Mi-
marum ajfecU veri, quique id fimularunt
ad tempits , & tria rniUia faltatricum
ne interpellata quidem , cum Cboris to-
tidemque remanerent Magifiris. Quand
il y avoit un fi grand nombre de perfon-
nés qui faifoient leur profeffion des arts
muficaux, faut il s'étonner que les an¬
ciens euflent tant de méthodes & tant

de pratiques relatives à la fciénee de la
Mufique , lefquelles nous n'avons pas.
C'eft la multitude des Artifans qui font
profeffion d'un certain art, qui lui don¬
ne de l'étendue, & qui efl: caufe qu'il i
fe fubdiyife en plufieurs arts particu¬
liers.

La fcience de la mufique fubfifta bien
après la clôture des théâtres, mais le
plus grand nombre des arts muficaux
périt donc pour toujours. Je ne fçache
pas même qu'il nous foit reflé aucun
monument de la mufique rithmique,

(a) jimm% Marctll, bijt, lib, 14.
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de l'organique, de l'bypocritique & de
la métrique. Nous retrouvons les réglés
de la mufique poétique dans les vers des
anciens

, & je crois que l'Eglife peut
bien nous avoir confervé quelques-unes
de leurs mélopées, dans le chant de fon
Office.

Parmi les réponfes aux queftions des
Chrétiens, ouvrage attribué à S. Juftin
martyr, qui vivoit dans lç fécond fiécle,
on en trouve une qui décide (4) que
les fidèles pou voient employer à chan¬
ter les louanges de Dieu, des airs com-
pofez par les Payens pour des ufages
profanes , à condition qu'on exécutât
cette mufique avec modeftie comme
avec décence. Ce paflâge peut s'expli¬
quer par ce que dit faint Auguftin dans
lin des difcours qu'il prononça aùx An-
niverfaires du martyre de faint Cy-
prien. ( b ) Miquando ante annos non
valdè multos etiam iftum locum invaferat'
petulantia faltatorum , iftum tam fanc-
tum locum ubi jacet tam fancli martyris
corfus. Ter totam noftem canebantur hic
nefaria & canentihtis faltabatur. Les
circonflances du tems & du lieu font
voir que ce paffage doit s'entendre des

>«) IO7.
[b) Atirg. ftrm, 1, in Kntal. divi Cjpriani» *



5 oiS" Réflexions critiques
Chrétiens. D'ailleurs ce fut l'Evêque
qui fit cefter le défordre. » Il n'y a pas
as encore longtems , c'eft la traduction
33 du Latin , que les Danfeurs ofoient
33 venir exercer leur art dans ce lieu fi
33 refpeétable, & julques fur le tombeau
33 de notre faint Martyr. Durant toute
3» la nuit on y chantoit des airs profa-
» nés

, Se les Gefticulateurs y décla-
33 moient. 33 Apparemment que quel¬
que Chrétien avoit mis en vers la paf-
fion de faint Cyprien, & qu'on exécu-
toit ce poëine fur fon tombeau, de la
même maniéré qu'on exécutoit les piè¬
ces profanes fur le théâtre. Ainfi ce
que Juftin ne veut pas, c'eft qu'en chan¬
tant dans les Eglifes les airs compofez
par les Fayens, on les y déclame, il
veut qu'on les chante fans faire aucun
gefte.

Quoi qu'il en foit, l'Office de l'Eglife
contient piufieurs Hymnes compofées
avant le fâc de Rome par Totila. Toute
Hymne fe chantoit. Si non cantmir, nen

efi Hjmnus, dit Ifidore. Or comme les
chants de ces Hymnes font les mêmes
dans tous les Offices , il eft raifonnable
de penfer que ces chants furent compo-
fez dans les tems où ces Hymnes furent
faites. Pourfuivons cette mariere.
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L'Office Ambrofien qui fe chante

encore dans plufieurs Eglifes, efb com-
pofé ou réglé par ce Saint, mort cent
cinquante ans avant le fac de Rome par
Totila. Lorfque cet événement arriva,
faint Grégoire le Grand, le même qui a
compofé ou réglé l'office & le chant
Grégorien qui font encore enufagedans
un très-grand nombre d'Egliies catho¬
liques, étoit déjà né. Ces Saints ne
créèrent pas une nouvelle mufique pour
compofer ceux des chants de leur office
qu'ils firent, lorfqu'ils reglerent ces offi¬
ces : car il paro'ît par la maniéré dont
s'expliquent les Auteurs contemporains,
qu'ils admirent dans les Eglifes plufieurs
chants dont on fe fervoit déjà. Mais
tous ces chants

, foit qu'ils ayent été
compôfez avant faint Grégoire , foit
qu'ils ayent été faits de fon tems, peu¬
vent toujours fervir à donner une idée
de l'excellence de la mufique des an¬
ciens. Si dans mille ans d'ici les chants
profanes qui font eompofez depuis
quatre-vingt ans , étoient perdus , & fi
les chants d'Eglife qui fe font faits de¬
puis le même tems , -s''étoient confer-
vez, ne pourroït-on pas alors fe faire
une idée de la beauté de nos chants

profanes fur celles de nos chants d'E.-
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glife. Quoique le caraétere de ces chants
l'oit différent, ne reconnoît-on pas l'Au¬
teur d'Armide dans le Dies ira de Lul-
li ? Ce qui eft de certain c'efl: que tous
les connoiffeurs admirent la beauté de
la Préface & de plulieurs autres chants
de l'Office Grégorien , quoique , comme
nous l'avons remarqué dès le commen¬
cement de cette troifiéme partie, il s'é¬
loigne beaucoup moins de la déclamation
naturelle, que ne s'en éloignent nos chants
muficaux.

Je reviens au fujet de tant de difcuf-
fîons, je veux dire à l'ufage de compo»
fer & d'écrire en notes la déclamation
qui avoit lieu autrefois.
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SECTION XVIII.

Réflexions fur les avantages & fur
les inçonvèniens qui rèfultoient
de la dèçlamation compofce des
Anciens.

Deux raifons me font croire qu'ily avoit plus d'avantage que d'in¬
convénient dans l'ufage dont il eft ici
queftion, & que c'étoit l'expérience , la¬
quelle avoit fait préférer par les anciens
la déclamation compofée à la déclama¬
tion arbitraire. Premièrement l'ufage des
anciens épargnoit aux Comédiens tous
les contre-fens que les plus intelligens
donnent quelquefois aux vers qu'ils réci¬
tent fans les bien entendre. Secondement
un habile Compofiteur de déclamation
fuggéroit fouvent aux Comédiens des
expreffions & des beautez qu'ils n'étoient
point toujours capables de trouver par
eux mêmes. Ils n'étoient pas tous apfli
dofies que Rofcius. C'eft l'épithéte que
lui donnoit Horace.

On fçait avec quel fuccès la Chan-
teeflé récita ie rôle de Phèdre , dont
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Kacine lui avoir enfeigné la déclamation
vers par vers. Defpréaux en daigna par¬
ler , & notre fcéne a même confervé quel¬
ques veftiges ou quelques relies de cette
déclamation qu'on auroit pû écrire, Il
l'on avoit eu des caraéteres propres pour
cela, tant il ell vrai que le bon fe fait
remarquer fans peine dans toutes les pro¬
ductions dont on peut juger par fenti-
ment, & qu'on ne l'oublie pas, quoiqu'on
n'ait point perde à le retenir.

Enfin une Tragédie dont la déclama¬
tion ferait écrite en notes, auroit le mê¬
me mérite qu'un Opéra. Des Aâeurs
médiocres pourroient l'exécuter palfa-
blement. lis ne pourroient plus faire la
dixième partie des fautes qu'ils font, foie
en manquant les tons, & par conféquent
l'aâtion propre aux vers qu'ils récitent,
foit en mettant du pathétique dans plu-
fieurs endroits qui n'en font pas fufeep-
tibles. Voilà ce qui arrive tous les jours
fur les théâtres modernes, où des Co¬
médiens , dont quelques-uns n'ont jamais
étudié même leur métier, compofent à
leur fantaifie la déclamation d'un rôle
dont fouvent ils n'entendent pas plufieurs
vers.

En fécond lieu , quand bien même
chaque Comédien pris en particulier fe-
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roit auffi capable de compofer la décla¬
mation d'une Tragédie qu'un maître de
l'art, il feroit encore vrai de dire que la
déclamation d'une pièce qui auroit été
compofée d'un bout à l'autre par une
feule perbonne , devrait être & mieux
conduite & mieux ménagée qu'une dé¬
clamation où chaque Aéieur récite Ton
rôle à fa mode. Cette déclamation arbi¬
traire auroit mis louvent Kofcius hors
de mefure. A plus forte raifon doit-elle
déconcerter quelques-uns de nos Comé¬
diens , qui ne s'étant guéres avifez d'é¬
tudier la diverficé , les intervalles, & s'il
eft permis de s'expliquer ainfi, la fimpa-
thie des tons, ne lçavent comment fortir
de l'embarras où le défaut de concert les

jette très-fouvent. Or il eft aufîï facile de
concerter différons rôles qui doivent être
récitez alternativement, en rédigeant par
écrit la déclamation de la pièce, qu'il
eft difficile de la rédiger, quand on ne
l'a point mile fur le papier.

Aufîï voyotis-nous que nos Comédiens,
dont plufîeurs n'ont d'autres guides que
rinftinél & la routine, nefçavènt par ou
fe tirer d'affaire, lorfque l'Aéteur qui ré¬
cite avec eux, ne finit pas fur un ton
cpi leur permette de débuter par le ton
auquel ils fe font préparez , autant par
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.habitude que par réflexion. Voilà pour¬
quoi ils s'entr'accufent fl fouvent les uns
les autres de réciter fur des tons vitie'ux,
& principalement de finir mal leur cou¬
plet , de maniéré qu'ils mettent à la gê¬
ne, difenc ils , celui qui doit prendre la
parole immédiatement après eux. Ces
inconvéniens n'arrivoient point lorfque
la déclamation étoit notée, ou du moins
ils ne pouvoient arriver que comme ils
arrivent à l'Opéra , quand un Aéteur
chante faux. C'eft-à-dire, que la faute
venoit de l'Artifan, & non point de l'art
qui avoit pourvu fuffifamment à empê¬
cher qu'on ne la fift.

Les Spedtateurs & les Adeurs font
d'autant plus à plaindre aujourd'hui ,

que les Spedtateurs fentent aufîi-bien les
fautes des Adeurs, que fi l'art de la dé¬
clamation exifioit encore tel qu'il étoit
au tems de Quintilien, quoique les Ac¬
teurs ne puilient plus s'aider de cet art
qui ell péri.

Tous les arts ne font autre chofeque
des méthodes réglées fur de certains
principes'; & quand on examine ces
principes on trouve qu'ils font des ma¬
ximes formées en conféquence de plu-
fieurs obfervations faites fur les effets de
la nature. Or la nature produit toujours

fes



fur la Poefie &fur la Peinture. 3 r 3
fes effets, conformément aux réglés qui
lui ont été prefcrites. Ainfi dans les cho-
fes qui doivent tomber fous notre fenti-
ment , les effets de la nature caufent
toujours en nous les mêmes fenfations
agréables ou défagréables, foit que nous
obfervions, foit que nous n'obfervions
pas comment la chofe arrive, foit que
nous nous embarraffions de remonter

jufqu'aux caufes de ces effets, fcit que
nous nous contentions d'en jouir , foie
enfin que nous ayons réduit en métho¬
de l'art de ménager, fuivant des réglés
certaines , l'aélion des caufes naturelles ,

foit que nous ne fuivions que l'inffinét
dans l'application que nous faifons de
ces caufes.

Nous ne laiffons pas donc de fentir
les fautes où tombent nos Comédiens ,

quoique nous ne fçachions pas l'art qui
enfeigne à ne les poinc faire. On va
voir même dans Cicéron, que parmi
ceux qui fiffloient les Aéteurs de fou
teins, dès qu'ils manquoient à la mefu-
re, il y avoit un petit nombre de perfon-
nes qui fçulTent l'art, & qui euffent pû
dire précifément en quoi la faute con-
fiftoit. La plûpart ne la connoiffoient
que par voie de fentiment. Dans une
affemblée de fpedateurs, combien peu

Tome III, O
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de perfonnes y a-t'il, qui fçachent à
fonds la mufique ? Cependant dès qu'un
Aâeur manque à la mefure, foit en al¬
longeant , foit en abrégeant trop une
fyilabe , toute l'allifiance fe récrie d'u¬
ne commune voix» (a) Jguotus quifque
efl qui teueaï artem numerorum ac modo-
rum? At in bis fi paululum modo offenfum
eft ut aut contractione brevius fieret, aut
productione longius , tbeatra tota récla¬
mant.

Mais, me dira-t'on, nous avons plu-
fleurs Comédiens intelligens dans leur
art, & qui peuvent, en compofant eux-
mêmes la déclamation de leurs rôles,
par rapport à leurs talens naturels, y jet-
ter des beautez & des agrémens qu'un
autre qu'eux n'y pourrait pas mettre.
En fécond lieu , ajoutera-t'on, une dé¬
clamation compofée doit êter à des Ac¬
teurs qui feroient affujettis à la fuivre, &
leur feu & leur enthoufiafme. Leur jeu
ne fçauroit être naturel, & du moins il
doit devenir froid. L'ufage ancien met-
toit le Comédien excellent au niveau
du Comédien médiocre.

Je réponds à la première objection.
Cet ufage , il efl vrai , faifoit perdre
quelques beautez à un rôle déclamé

{ « ) Cic, de Or. 1, 3-
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par un Comédien excellent. Par exem¬
ple, fi l'Adrice qui joiie le perfonnage
de Pauline dans Polieude, étoic aftrain-
te à fuivre une déclamation notée par
un autre, cet aflujettiflement empêche-
roit qu'elle ne mît dans quelques en¬
droits de fa déclamation les beautez
qu'elle peut y jetter. Mais pour me
fervir du même exemple , cette Ac¬
trice joiieroit également bien tout le
rôle de Pauline, fi ce rôle étoit com-

pofé & noté. D'un autre côté combien
gagnerions - nous , fi tous les rôles de
Poiieude étoient compofez ? Qu'on
fonge comment les féconds rôles font
déclamez par les Adeurs qui les réci¬
tent à leur gré. Enfin dès qu'on vou¬
dra bien tomber d'accord qu'il y aura
toujours fur tous les théâtres un plus
grand nombre d'Adeurs médiocres ,

que d'excellens Adeurs, on ne pourra
plus difconvenir que la perte, dont l'ob-
jeftion parle, ne fut oompenfée de ma¬
niéré qu'il y auroit dix à gagner pour un
que l'on perdroit.

La fécondé objedion, eft que l'aflu-
jétiflement à fuivre une déclamation
compofée, devoit ôter aux Adeurs leur
enthoufiafme, Se que cet affujettilTemenc
devoit par conféquent mettre de niveau
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l'Adeur qui a du génie, & celui qui n'en
a point. Je réponds à cette objedion,
qu'il en étoit de cette déclamation no¬
tée comme de la mufique de nos Opéra.
Le Compofiteur de déclamation le plus
exad&le plus intelligent laifl'oit encore
lieu aux bons Adeurs de mettre leurs
talens en évidence, & de faire fentir,
non-feulement dans le gefte, mais en¬
core dans la prononciation, leur fupé-
riorité fur les Adeurs médiocres. 11 ell
impoffible de noter tous les accens, les
foupirs , les adouciffemens , les infle¬
xions , les ports & les éclats de voix, en
un mot, s'il ell permis de parler ainfi,
l'efprit de la déclamation dont la varié¬
té des tons n'ell que le corps. Dans la
mufique même on ne fçauroit écrire en
notes tout ce qu'il faut faire pour don¬
ner au chant fon exprelîion véritable,
fa force & les agrémens dont il ell fuf-
ceptible. On ne fçauroit écrire en notes
quelle doit être précifément la vîteffe
du mouvement de la mefure, quoique
ce mouvement foit l'ame de la mufique.
Ce que tous les Muficiens, & principa¬
lement les Muficiens Italiens écrivent
en lettres ordinaires à côté de lacompo-
fition, pour dire fi le mouvement doit
«tre ou vif, ou bien lent, ne l'enfeigne
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qu'imparfaitement. Jufqu'ici, je l'ai dé¬
jà dit, le véritable mouvement d'une
compofition n'a pû fe conferver que par
tradition, pour parler ainfi, car les infc
trumens inventez pour tâcher d'avoir,
par le moyen de l'Horlogerie , le mou¬
vement jufte que les Compofiteurs
avoient donné à leurs airs <Sc à leurs
chants, afin de le conferver avec préci-
fion, n'ont point eu jufqu'iei un grand
fuccès.

Ainfi l'Aéteur médiocre qui chante
le rôle d'Atis, ou celui de Roland , ne
le chante point, comme le chante un
bon Aéteur, quoique tous les deux ils
entonnent les mêmes notes, & qu'ils fui-
vent la mefure de Lulli. Le bon Aéteur
qui fent l'efprit de ce qu'il chante, pref-
fe, ou bien rallentit à propos quelques
notes, il emprunte de l'un pour prêter à
l'autre ; il fait fortir de même, ou bien il
retient fa voix ; il appuyé fur certains en¬
droits-, enfin il fait plufieurs chofes pro¬
pres à donner plus d'exprelîion & plus
d'agrément à fon chant, qu'un Aéleur
médiocre ne fait pas, ou qu'il fait mal à
propos. Chaque Âéteur fupplée de fon
fonds à ce qui n'a point pû s'écrire en
notes, & il le fupplée à proportion de fa
capacité.



31 § .Réflexions critiques
Ceux qui ont vu représenter les Opé¬

ra de Lulli qui font devenus le plaifir
des nations, lorfque Lulli vivoit encore,
& quand il enfeignoit de vive voix à des
Aéleurs dociles ces chofes qui ne fçau-
roient s'écrire en notes, difent qu'ils y
trouvoient une exprefîion qu'ils n'y trou¬
vent prefque plus aujourd'hui. Nous y
reconnoidons bien les chants de Lulli,
ajoutent-ils, mais fouvent nous n'y retrou¬
vons plus l'efprit qui animoit ces chants.
Les récits nous paroiffent fans ame, & les
airs de ballets nous laiflent prefque tran¬
quilles. Ces perfonnes allèguent, comme
une preuve de ce qu'elles difent, que la
repréfentation des Opéra de Lulli dure
aujourd'hui plus longtems , que lorfqu'il
les faifoit exécuter lui-même, quoiqu'à
préfent elle dût durer moins de tems ,

parce qu'on n'y répété plus bien des airs
de violon que Lulli faifoit joiier deux
fois. Cela vient, félon ces perfonnes ,

car je ne fuis garant de rien, de ce qu'on
n'obferve plus le rithme de Lulli que les
Aéleurs altèrent, ou par infuffifance, ou
par préfomption.

Il eft donc confiant que la note des
Opéra n'enfeigne pas tout, & qu'elle
laide encore beaucoup de chofes à faire,
& que l'Adeur fait bien ou mal, fuivant
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qu'il elt capable de les exécuter* A plus
forte raifon peut-on conclure que les
Compofiteurs de déclamation n'enfeve-
liflbient pas le talent des bons Aéteurs.

Enfin raffujétififement à fuivre une dé¬
clamation écrite en notes , ne rendroic
par les Aéteurs de l'antiquité, des Ac¬
teurs froids, & par conféquent incapa¬
bles de toucher le fpeétaceur. En premier
lieu, comme les Aéteurs qui récitent des
Opéra, ne lailfent pas d'être touchez
eux-mêmes en récitant ; comme l'aflujé-
tiffement où ils font, de fuivre la note 8c
la mefure, ne les empêche point de s'ani¬
mer

, & par conféquent de déclamer avec
une aétion aifée & naturelle, de même
l'affujétiflement à fuivre une déclama¬
tion notée dans laquelle étoient les Ac¬
teurs des anciens, n'empêchoit pas ces
Aéteurs de fe mettre à la place du per-
fonnage qu'ils repréfentoient. Cela fuffit.
En fécond lieu, & ceci détruirait feul
l'objeéîion à laquelle je réponds, nous
fçavons très-certainement que les Aéteurs
des anciens fe touchoient autant, quoi¬
qu'ils fulfent aftraints à fuivre une décla¬
mation compofée , que les nôtres fe
touchent en déclamant arbitrairement.

Quintilien dit qu'il avoit vu fouvent les
Hiftrions & les Comédiens fortir de la

O iiij



310 Réflexions critiques
fcéne les larmes aux yeux, lorfqu'ils ve-
noient d'y jolier des fcénes intéreflantes.
Ils étoient touchez , donc ils faifoient
pleurer comme les nôtres. (a ) Vidi ego
fitpe Hiftriones atque Comœdos, cum ex ali-
quo graviore aciu perfonam depofuiffent, fien¬
tes adhuc, egrecli. D'ailleurs quelle dif¬
férence les anciens ne mettoient-ils pas
entre leurs Aéteurs ? Cette objection con¬
tre l'ufage de compofer & d'écrire en
notes la déclamation, auroit pû paraître
confidérabie , avant qu'on connût les
Opéra ; mais le fuccès de ce fpc-étacle ,

où l'Aéteur elt afixaint, comme nous ve¬
nons de le dire, à fuivre la note & la
mefure , rend l'objection frivole. Notre
expérience fçait difliper en un moment
bien des ombres de difficultez que le rai-
fonnement feul ne viendroit peut-être
point à bout d'éclaircir. Il eft même
dangereux de hazarder à faire des rai-
fonnemens avant l'expérience. Il faut
faire plufieurs réflexions ayant que de
bien juger fi un raifonnement qui roule
fur despoflibilitez, eftfenfé, au lieu que
l'expérience met au fait dans l'inftant.
Enfin pourquoi les anciens qui connoif-
foient le mérite de la déclamation arbi¬
traire auffi-bien que nous , fe feroient-ils

(*) guint, Injl. lit, i\, tn(, ■j.
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déterminez, après l'expérience, en fa¬
veur de la déclamation notée ?

Mais
, me dira-t'on, la plupart des

gens du métier fe foulevent contre l'u-
fage de compofer & d'écrire en notes la
déclamation, fur la première expofition
de cet ufage. Je répondrai en premier
lieu, que piulieurs perfonnes dignes de
foi, m'ont alluré que Moliere guidé par
la force de fon génie, & fans avoir ja¬
mais fçu apparemment tout ce qui vient
d'être expolé concernant la Mulique des
anciens, faifoit quelque chofe d'appro¬
chant de ce que faifoient les anciens, &
qu'il avoit imaginé des notes pour mar¬
quer les tons qu'il devoit prendre en dé¬
clamant les rôles qu'il récitoit toujours
de la même maniéré. J'ai encore oiii dire

que Beaubourg & quelques autres Ac¬
teurs de notre théâtre, en avoient ufé
ainli. En fécond lieu

, on ne doit pas être
furpris de ce jugement des gens du mé¬
tier. L'efprit humain hait naturellement
la gêne où le mettent toutes les métho¬
des qui prétendent l'affujettir à n'opérer
que fuivant certaines réglés. Il ne veut
pas être contraint dans fes allures, dit
Montagne. Qu'on propofe la difeipline
militaire à des Barbares qui ne la con-
noiffent pas. Sesloix, diront-ils d'abord,

Ov
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doivent ôter au courage l'impétuoflté
qui le fait vaincre. On fçait bien cepen¬
dant que la difcipline militaire foutient
la valeur par les réglés mêmes aufquel-
les elle l'aiTujétit. Ainfi, parce que des
gens qui auront toujours déclamé, fans
connoître d'autres réglés que l'inftinét
& la routine, défapprouveront l'ufage
des anciens par un premier mouvement,
il ne s'enfuit pas que cet ufage fût mau¬
vais. Il ne s'enfuit pas même qu'ils con¬
tinuaient à le blâmer , s'ils s'étoient
donné une fois la peine de réfléchir fur
fes avantages & fur fes inconvéniens,
pour les compenfer. Peut-être même
regretteront-ils qu'il n'y ait pas eu un
pareil art, quand ils étoient encore dans
la jeunefle, tems où l'on apprend à opé¬
rer facilement, fuivant une certaine mé¬
thode.

L'attention à Ce conformer aux réglés
qu'on apprend dès l'enfance , cefle bien¬
tôt d'être une contrainte. Il fembleque
les réglés qu'on a étudié alors, devien¬
nent en nous une portion de la lumière
naturelle. Quintilien répond à ceux qui
prétendoient que l'Orateur qui ne fui-
voit que fa vivacité & fon enthoufiafine
en déclamant, devoit être plus touchant
qu'un Orateur qui regloit fon action &
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fes gefles préméditez fur les préceptes
de l'art ; que e'efl blâmer tout genre d'é¬
tude que de penfer ainfi ; & que la cul¬
ture embellit toujours le naturel le plus
heureux, [a) Sunt tamen qui rudem illam
& qualem impetus cujufque animi tulit ac~
tionem , judicent fortiorem, fed non aliifers
quant qui etiam in dicendo curant folent im~
probare & quidquid fludio paratur. Noflra
labori dent veniam, qui nihil credimus ejfe
perfeclum, nife ubi natura cura juvetur.

(a ) Quint. Injl. lit. ir. cap. }.

Pin du troiftéme Volume.

O vj



 



AVIS DU LIBRAIRE.

J'ai cru faire plaifir au Le&euren imprimant ici une des der¬
nières Scènes de l'Andromaque de
Monfieur Racine, telle qu'il la
donna dans la première Edition
de cette Tragédie faite en mil fix
cens foixante-huit, 8c d'y joindre
les trois dernieres Scènes de la
Mere en détrejfe. C'eft le titre que
Monfieur Philips a donné à fon
Andromaque. Ce qui efi dit con¬
cernant ces deux Pièces dans la

page 441. du fécond Volume de
cet Ouvrage , peut bien avoir ex¬
cité. la curiofité de plufieurs per-
fonnes , 8c il leur feroit difficile
de la fatisfaire , fi je ne leur en
fourniffois pas ici le moyen. Les
Exemplaires de la première Edi¬
tion d'Andromaque font devenus
très-rares, 8c les trois Scènes d e

l'Andromaque Angloife , n'ont
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point été traduites. On m'a même
confeillé de donner avec nos deux

Fragmens , une tradu&ion de l'E-
pître dédicatoire & de la Préface
de Monfieur Philips , deux Ecrits
compofez durant la chaleur de la
guerre terminée par la Paix d'U-
trecht , & je me fuis rendu aux
raifons qui m'ont été alléguées
pour m'y engager. On les devi¬
nera facilement. Les vers que M,.
Racine a retranchez dans les Edi¬
tions poftérieures de fon Andro-
maque, fe reconnoîtront aux guil¬
lemets que l'on y a mis.



SCENE TROISIEME
du cinquième Acte de l'Androma»

que de Monfieur Racine.
OR ESTE, ANDROMAQUE f

I HERMIONNE, CLEONNE, CEPHISE,
Soldats d'Orelte.

O R E S T E.

MAdame , c'en eft fait. » Partons en diligence.m Venez dans mes vaiffeaux goûter votre ven¬
geance.

* Voyez cette Captive. Elle peut mieux que moi
s) Vous apprendre qu'Orefle a dégagé là foi*

HERMIONNE.
si 0 Dieux ! C'efl Andromaque ?

ANDROMAQUE.
Oiii, c'eft cette Princeifè

» Deux fdis Veuve, & deux fois l'Elclave de la Grece ;
3> Mais qui julques dans Sparte ira vous braver tous ,
ai Puis qu'elle voit fon fils à couvert de vos coups,
si Du crime de Pyrrhus complice manifefte ,
si J'attens Ion châtiment. Car je voy bien qu'Orefte (a)
si Engagé par votre ordre à cet aifalïinat ,
si Vient de ce trille exploit vous céder tout l'éclat,
» Je ne m'attendois pas que le Ciel en colere ,

i 3i Pull, lans perdre mon fils , accroillre ma milere ,
I =i Et gardai): à mes yeux quelque Ipedacle encor

« Qui fill couler mes pleurs pour un autre qu'Heétor.
si Vous avez trouvé feule une fanglante voye;

(a) Eh s'adrejfant à Hirmittmc,

I
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si De lùlpendre en mon cœur le fouvetlir de Troye j
sj Plus barbare aujourd'ui qu'Achille & que fon fils,
si Vous me faites pleurer mes plus grands ennemis ;
os Et ce que n'avoient pu promelfe , ni rrlenace ,
si Pyrrhus de mon Heétor femble avoir pris la place»
si Je n'ai que trop , Madame , éprouvé fon courou:i,
s> J'avois plus de fujet de m'en plaindre que vous,
si Pour derniere rigueur , ton amitié cruelle ,
si Pyrrhus , à mon Epoux , me rendoit infidelle.
si Je t'en allois punir. Mais le Ciel m'eft témoin,
s. Que je ne poulfois pas ma vengeance lî loin,
si Et làns verfer ton fang, ni caufer tant d'allarmesj
s. Il ne t'en eût coûté peut-être que des larmes,

HERMIONNE.
si Quoy ? Pyrrhus eft donc mort !

O R E S T E.

Oi.iG nos Grées irrita
Ont lavé dans Ion làng fes infidéiitez.
Je vous l'avois promis. Et quoique mon courage,
Se fift de ce complot une funefte image ,
J'ai couru vers le Temple , où nos Grecs difperfez
Se font julqu'à l'Autel dans la foule gliiTez.
Pyrrhus m'a reconnu. Mais fans changer de face,
il fembloit que ma vue excitât fon audace,
Que tous les Grecs bravez en leur AmbafTadeur
Dulfent de fon Hymen relever la fplendeur.
Enfin avec tranlport prenant fon diadème ,

Sur le front d'Andromaque il l'a pofé lui-même.
Je vous donne , a-t'il dit, ma Couronne & ma Foy ;
Andromaque , regnez fur l'Epire & fur moi.
Je voué à votre Fils une amitié de Pere,
J'en attefte les Dieux , je le jure à fa Mere.
Pour tous mes ennemis je déclare les liens ;
Et je le reconnois pour le Roi des Troyens.
A ces mots , qui du peuple attiroient le fuffrage,
Nos Grecs n'ont répondu que par un cry de rage,
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; Et je n'ai pû trouver de place pour frapper.
Chacun fe difputoit la gloire de l'abbatre.
Je l'ai vû dans leurs mains quelque temps le débattre»
Tout (ànglant à leurs coups voulant fe dérober ,

i Mais enfin à l'Autel il eft allé tomber.
» Le Troyen eft fauvé. Mais partons le temps preffe.
» L'Epire toft ou tard fàtisfera la Grece :
«Cependant j'ai voulu qu'Andromaque aujourd'hui
«Honorât mon triomphe , & répondit de lui.
Du peuple épouvanté la foule fugitive

1 M'a laiÔe fans obftacle enlever ma Captive ,

Et regagn'er ces lieux, où bien-toft nos Amis
Viendront couverts du fang , que je vous ai promis.

H E R MI O N N E.

Qu'ont-ils fait !
ORES TE.

y ' -

Pardonnez à leur impatience.
Ils ont, je le vois bien trahi votre vengeance.
Vous vouliez que ma main portât les premiers coups ,

Qu'il fentît en mourant qu'il expiroit pour vous.
Mais c'eft moi, dont l'ardeur leur a fervi d'exemple.
Je les ai pour vous feule entraînez dans le Temple »
Madame , & vous pouvez juftement vous flatter
D'une mort, que les Grecs n'ont fait qu'exécuter.
Vous feule avez pouffé les coups

HERMIONNE.

Tai-toi, perfide 9
Et n'impute qu'à toi .ton lâche Parricide.
Va faire chez tes Grecs admirer ta fureur ,

Va, je la défàvouë , & tu me fais horreur.
Barbare qu'as-tu fait ? avec quel furie
As-tu tranché le cours d'une fi belle vie f
Avez-vous pû , cruels , l'immoler aujourd'hui 5

Sans que tout votre fang fe foulevât pour lui f



11° - , . vMais parle. De (on fort qui t'a rendu l'arbitre ?
Pourquoi l'alTafliner ? Qu'a-t'il fait ? A quel titre ?
Qui te l'a dit i

O R E S T E.

O Dieux ! Quoi.ne m'avez-vous pu
Vous-même, ici, tantôt, ordonné fon trépas !

HERMIONNE.
Ah ! Falloit-il en croire une Amante inlènfée ?
Ne devois-tu pas lire au fond de ma penfée ?
Et ne voyois-tu pas dans mes emportemens,
Que mon cœur démentoit ma bouche à tous mometi) !
Quand je l'aurois voulu falloit-il y foulcrire !
N'as-tu pas dû cent fois te le faire redire ,
Toi-même avant le coup me venir conlùlter,
Y revenir encore , ou plutôt m'éviter ?
Que ne me laiilois-tu le foin de ma vengeance ?
Qui t'amene en des lieux , où l'on fuit ta préfence ?
Voilà de ton amour le déteftable fruit.
Tu m'apportois, Cruel, le malheur qui te fuit.
C'eft toi, dont l'Ambaflade à tous les deux fatale,
L'a fait pour fon malheur pancher vers ma Rivale.
Nous le verrions encor nous partager fes foins,
Il m'aimeroit peut-être , il le feindroit du moins.
Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Epire.
Je renonce à la Grece , à Sparte , à fon Empire,
A toute ma Famille. Et c'eft alfez pour moi,
Traitre , qu'elle ait produit un monftre comme toi.
ai Allons, Madame, allons. C'eft moi qui vous délivre.
35 Pyrrhus ainli l'ordonne , & vous pouvez me fuivre,
35 De nos derniers devoirs allons nous dégager.
33 Montrons qui de nous deux fqaura mieux le vanger.



epitre dedicatoire
à Madame la Ducheffe de Montaigu.

Madame,
Deux raifons m'ont fait croire que je

devois prendre la liberté de vous dédier
cet Ouvrage. Son orignal a toujours pafle
pour une des meilleures Tragédies Fran«
çoifes, & le fexe de celui de les perfonna-
ges qui nous intérefle davantage, ainfi
que les principaux événemens de tout le
Poème, femblent lui donner droit de
prétendre à la proteélion d'une Dame du
premier rang. Les caraderes élevez des
premiers Adeurs de cette Tragédie, les
noms qu'ils ont fans ceffe dans la bouche ,

qui font des plus célébrés de l'antiquité,
m'ont encore confirmé dans le deflein de
mettre à fa tête le nom de la fille d'un
homme qui par une longue fuite de glo-
rieufes adions faites en fervant fa patrie ,

ou, pour parler plus exadement, au fer-
vice de l'Europe, s'eft acquis une répu¬
tation fupérieure à celle de tous les Gé¬
néraux de fon fiécle

, & égale à celle des
plus grands Capitaines des fiécles palfez ;
le nom du Duc de Malboroug votre pere,
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eftaux François ee qu'étoic aux Grecs le
nom d'HeCtor.

Mais ce qui achevé, Madame, de me
déterminer à mettre ma Tragédie fous
votre prote&ion, c'efl: la jufteffe de votre
difcernement, c'efl; la délicatefle de vo¬
tre goût, quand il efl queftion de juger
de tous les ouvrages deftinez à faire l'amu-
fement du public ; c'efl un efprit à la fois
folide & brillant, & qui vous rend l'ame
des compagnies, dont votre préfence Fai-
foit déjà l'ornement. Enfin les impreflions
que font fur ceux qui vous voyent & qui
vous entendent, les charmes de votre per-
fonne& les agrémens de votre converfa-
tion, rendent vraifemblable l'excès de la
palîion de Pyrrhus pour Andromaque.

Je ne fçaurois alléguer qu'une feule
railon pour vous engager à prendre mon
ouvrage fous votre protection : c'efl l'é¬
gard fcrupuleux que j'y ai toujours pour
l'honnêteté publique & pour les bien-
féances. J'efpere que ce motif feul fuffi-
ra pour la lui faire accorder. Je fuis avec
le plus profond refpeCt,

MADAME,

Votre très-humble & très-obéiffartt
ferviteur, Ambroisk Philips.
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P R E F A C E-
De la Tragédie intitulé :

N ne fçauroit employer que deux
flyles dans tous les ouvrages d'ef-

prit, foit qu'on écrive en profe, foit
qu'on écrive en vers ; le flyle fimple , ai¬
lé & naturel, ou le flyle pompeux &
gonflé, pour ainfi dire, par une abon¬
dance exceflive de figures. La plupart
des Auteurs, faute d'avoir une idée clai¬
re du fublime, affedent ce flyle empou-
lé. Mais le fublime ne confifte point
dans un enchaînement d'hyperboles, de
métaphores bizarres & d'expreflîons ha-
zardées. Il confifle à imaginer avec juf-
teflè les fentimens qui conviennent aux
perfonnes que l'on fait parler, comme à
rendre ces fentimens avec des termes

nobles, mais employez dans leur ligni¬
fication naturelle. Jamais ces fentimens
ne font plus touchans, que lorfqu'ils
font exprimez avec le plus de fimplicité.
Le fublime qui fubjugue les hommes, eft
aufli peu compatible avec l'affedation ?



que le peut être le véritable Héroïfme.
Voilà ce qui m'a déterminé à écrire

ma pièce en un ftyle fi différent de celui
de la plupart de nos Tragédies ; & je l'ai
entrepris d'autant plus volontiers que j'a-
vois l'avantage d'être guidé dans cette
nouvelle route par un condu&eur dont
les ouvrages font admirez avec juftice
par toute l'Europe. Le mérite des Tra¬
gédies de Monfieur Racine eft trop con¬
nu parmi notre nation, pour en parler
davantage. Je ne regretterai point les
peines que j'ai prifes, pour mettre au théâ¬
tre Anglois la plus parfaite des Tragédies
de cet Auteur, fi mes leéteurs trouvent
que la traduction rend aflez bien les beau-
tez de l'original, & s'ils ne blâment point
la liberté de m'en écarter que j'ai prife
quelquefois. Je ne les arrêterai plus que
pour leur faire lire quelques inftruétions
concernant notre Tragédie, qui fe trou¬
vent dans la Préface de Monfieur Racine.
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FRAGMEN S
de la Mere en détrefe.

'Après que Pyîade a emmené OreJIe,
Phœnix fuivi des Gardes de
Pyrrhus, entre fur le Théâtre.

SCENE VI.

PHŒNIX.

To u s les Grecs font donc partis....Orefte s'en eft allé Vous
triomphez fcélérats ? Et vous indignes
Sujets de Pyrrhus, quelle ftupidité vous
a faifis, quand au lieu d'aller la flamme
à la main réduire en cendres les vaif-
feaux des Grecs} vous avez employé un
tems fi précieux à voir rendre les der¬
niers foupirs à Hermionne. Vos ennemis
ont profité de ces momens. Ils fe font
embarquez N'en doutons plus ,
les facriléges qui ont porté leurs mains
impies fur Pyrrhus , font avoiiez par
Orefte. Sa fuite eft une preuve certaine



qu'il eft le premier auteur de leur cri¬
me. .. Ambalfade plus fanglante qu'un
combat.... Alfallînat fans exemple !
En quel lieu le diadème fera-t'il relpec-
té, fi vous négligez, Grands Dieux,
de le protéger du moins dans vos Tem¬
ples. . ; . Voici la Reine.

SCENE VII.

ANDROMAQUE.PHŒNIX;
C E P H I S E, fuite.

ANDROMAQUE.
erfides Grecs, vos crimes ne
demeureront pas toujours impunis.

Vous en recevrez quelque jour un châ¬
timent proportionné à leur énormité ?
Cruels, quelle pitié des Troyens pou-
voient-ils attendre de vous , quand vous
avez allez de rage pour immoler à vos
pallions Pyrrhus le plus vaillant hom¬
me de votre parti, le guerrier qui vous
a fait vaincre ? Qui vient, feroit-ce mon
fils ?

C E P H I S E.

Non, Madame, c'eft le corps de Pyr¬
rhus que fes Soldats en pleurs portent
ifur un bouclier.

SCENE
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SCENE VIII.

Les Aùleurs de la Scène précédente.
Des Soldats qui portent le corps
de Pyrrhus.

ANDROMAQUE.

Prince infortuné , voilà la fuite dupeu de foin que vous vouliez ap¬
porter à vous garder de vos ennemis, de
du peu de défiance que vous aviez de la
perfidie de vos Grecs. Vous jugiez d'eux
par vous-même. Ce font vos vertus qui
l'ont caufe de votre mort prématurée,
& que vous* ceffez de vivre en entrant
dans l'âge viril. Mais je vous vois cou¬
vert de gloire. Vos belles adions fe pré-
fentent à moi fous l'idée de fleurs épa¬
nouies qui entourent votre cercueil. Les
pleurs que des Troyens répandent fur ce
cercueil, ne 1'honor.ent pas moins.

C E P H I S E.

Madame, vos larmes ne tariront-elles
jamais ?

A N D ROMAQUE,
Non, Cephife. La deftinéea fous les

jïiurs de Troye , condamné la veuv.e
Tome III. P



d'He&or à une affliétion perpétuelle.
Tant que je vivrai, mes larmes ne cef-
fe'ront jamais de couler. Allez, Phœ-
nix

, faites revêtir le corps de votre maî¬
tre de fes habillemens royaux : mettez

auprès de lui toutes les marques de fa
dignité, 6c que la flamme du bûcher qui
doit avoir l'honneur de mêler fes cen¬

dres aux cendres de ce Héros, annonce
fa mort aux peuples voifins en s'élevant
jufqu'au ciel, pour exciter les Dieux à la
venger.

SCENE IX.

ANDROMAQUE,CEPHISE.Suite.
C E P H I S E.

LE bruit que vous entendez, vousannonce, Madame, la venue du
Prince votre fils que les Gardes amè¬
nent de la fortereffe.

A N D ROMAQUE.
Quelle confolation pour ta mere, mon
cher fils de t'embrafl'er vivant ! Trans¬
ports mêlez d'une-joie vive 6c de douces
allarmes, vous qu'on ne fçauroit bien
exprimer, 6c qu'une mere feule peut ref-
fentir ; je vous abandonne mon cœur i1
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Percez, pour vous y faire accès, le nuage
d'affliftions qui l'environne : Faites-vous
un paffage pour y pénétrer, comme les
rayons du Soleil s'en font un à travers
les nuages épais qui veulent offufquer fa
lumière. Une ame généreufe ne perd ja¬
mais l'efpérance, quoique du milieu des
affliétions elle voie fes ennemis les maî¬
tres de fa deftinée. Elle fçait que le ciel,
pour la tirer d'un gouffre de malheurs
par des moyens imprévus , eboifira le
moment qu'elle y paraîtra pleinement
abîmée.

Pij

■



TA B L E_
Aéteurs des chœurs des anciens étaient les
plus excellens, III. 144. Ils fe rendoient ef-
claves de leurs voix, III. 160. Quel étoit
leur loin pour la conlerver & pour la forti¬
fier , III. 261. & fuiv. Les fpe&ateurs Ten¬
tent les fautes des Aéleurs, fans qu'ils puifi
fient dire en quoi ces* fautes confiftent, III.
3l3'

Age pour travailler à le perfeélionner, II.
94. C'eft dans cet âge où l'on eft plus facile¬
ment diflrait, II. 55. Le feu de l'âge donne
plulîeurs pallions à la fois , II. 96. A quel âge
les Peintres & les Poëtes paroilfent au plus
haut degré , II. 111. On fait voir que les plus
célébrés Poètes n'ont rien fait paroître d'excel¬
lent avant trente ans , II. no.

Air. Combien il contribué à la diverlité
des inclinations des hommes, II. 239. Les
quaiitez de l'air dépendent des émanations
de la terre , II. là-même. Ces émanations va¬
riant , changent la nature de l'air, II. 240.
L'air communique au fitng les qualitez dont
il eft empreint, II. 241. L'air rempli d'une
multitude de petits animaux qui le rendent
fiijets à une infinité d'altérations , II. 242.
L'humeur & l'elprit des hommes faits , dé¬
pendent beaucoup des viciflitudes de l'air,
II. 243. L'imprelîion qu'elles font même fur
les corps , II. 244. On remarque dans les ani¬
maux les effets différens de l'air, II. 245. Ce
font Ces altérations qui caufient les maladies
épidémiques , II. 248. Comment l'air natal
eft un remede à beaucoup de maladies , II.
249. Son pouvoir fiir le corps humain , prou¬
vé par le caraftere des nations, II. 251. Sa
différence fiert beaucoup aux organes qui con¬
tribuent aux fondions de l'ame , II. t;9.
Grands changemens arrivez dans l'air de
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Rome depuis les Céfârs, II. 278. & 279. L'air
de Rome mal fâin en Eté , & pourquoi, II.
179. La différence entre les peuples attribuée
aux différentes qualitez de l'air , II. 294. Ses
variations font caufe de la différence des gé¬
nies , II. 304.

Airs caraétérifez , ce qu'on entend par ces
termes, III. 169. & 170.

Algarde. Son bas - relief de l'Attilla eft
mieux compofé qu'aucun bas-relief antique ,

I. 483.
Aliment. Si les poilfons font un aufli bon ali¬

ment que la chair : Un Médecin habile a voulu
le perfuader , & fon fentiment a été condamné
par l'expérience , II. 507.

Allégories. Quels font les perfbnnages allé¬
goriques qui font reçus en peinture , I. 183.
Ils doivent être introduits, avec une grande
difcrétion dans les compofitions hiftoriques ,

I. 183. Ils ne doivent jamais y être les ac¬
teurs principaux , I. là-même. La vraifemblan-
ce y doit être exaélement obfervée , J84. Ce
qu'on entend par compofîtion allégorique ,
I. 191. Il y en a de deux efpéces, là-même.
Modèle d'une compofîtion purement allégo¬
rique , I. 193. & fuivantes , & d'une compofî¬
tion mixte où il entre des fûjets allégoriques
dans des fiijets hiftoriques, I. 197. Les allé¬
gories doivent c-tre bannies entièrement des
tableaux qui repréfèntent des dogmes de no¬
tre Religion , I. 204. Leur fens myftérieux
n'eft le plus fouvent entendu que du Peintre
qui les a imaginez, I. 198. Quels font les
perfonnages allégoriques que la Poëfîe em¬
ployé , I. 209. On n'en doit faire ufage qu'avec
grand difcernement, I. 212. Ils ne convien¬
nent point dans les Poé'lies Dramatiques , I,
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Z13. mais feulement dans les Prologues des
Opéra , I. 217.

Allemagne. On y reconnoît dans fes peu¬
ples le caraéïere d'efprit des anciens Ger¬
mains. ll.lëé.

Allemands , ont mis en leur langue beau-
«oup d'ouvrages de nos bons Poètes, II. 43 t.

Ambroife ( Saint ) en quel tems il compofa
fon Office Ambrofien, III. 307. La mufique
en eft la même que celle dont on fe lèrvoit
alors communément, III. là-même.

Ame. Elle eft occupée en deux maniérés,
I. 6. & 7.

Amiot. On le lit encore avec plaifir, II,
48 y. La raifon eft que fa conftruéfion eft régu¬
lière , II. là-même.

Amour. La peinture que les anciens en font,
touche tous les peuples, I. 140.

Anatomie connue , mais peu développée du
tems d'Hypocrate , z. 471.

Anciens Grecs & Romains , ont raifonné
avec plus de juftefle que nous , IL 458. Nous
les furpaifons néanmoins dans les fciences
naturelles & la Théologie , II. 45p. Les an¬
ciens avoient approfondi ce qui regarde la
qûantité des fyllabes, des pieds & des figures
du vers , III. jr. Ils ne divifolent point com¬
me nous , par oéfaves le lyftême général de
leur mufique , III, y 5. Ils n'avoient point de
pièces dramatiques en profe , III. 8é, Ils dif-
tribuoient fouvent à des hommes des rôles de
femmes, III. iq2. Ils n'ont rien négligé pour
donner à leurs pièces de l'agrément & de h
facilité dans l'exécution , III. zoy. Leur réuf-
fîte dans tous les arts , eft un préjugé pour la
perfection de leurs repréfentations théâtrales ,
III. 258. & fuiv.

Andromaqite, Tragédie de M. Racine ,
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traduite en Anglois, II. 44t. Scène troifîéme
du dernier afte de cette' Tragédie , telle que
M. Racine l'avoit donnée dans là première édi¬
tion , III. 327. Fragmens de quelques endroits
de la traduâion Angloife de l'Andromaque »

nî-33G
Andromède. Statué antique chez le Duc de

Modene, II. 212.

Anglois. Quel eft leur goût pour les Ipec-
tacles, où l'on verfe du fang , I. ip. En quel
tems ils ont commencé à aimer les tableaux ,

II. 1J2. Leur climat n'elî pas propre à former
de grands Peintres , II. 153. Les Peintres qui
ont fleuri en Angleterre , étoient étrangers ,
II. là-même. Beaucoup d'ouvrages de nos
Poètes traduits en leur langue , II. 440. & 441.
Quel étoit l'eiprit des Anglois félon Agricola ,
II. 265. Leur émulation pour liirpalTer les
Gaulois, là-même.

Animaux. Il y en a qui ne multiplient point
dans nos régions, II. 176.

Anvers , a été l'Académie & l'Athenes des
pays en deçà les Monts , II. 210.

Apelles, contemporain de Praxitèle & de
Lyiîppe i II. 223.

ApprentiJJage. Confifte à faire des fautes
pour n'en plus faire , II. 8p.

Arcs de triomphe. Différence entre ceux des
Romains & les nôtres, II. xp6. Celui de Con-
ftantin à Rome a été fait des dépouilles de ce~
lui de Trajan , II. 1.97.

Ariojle. Son Roland furieux préféré à la Jé-
rufalem délivrée du Taffe , à caufe de la poc--
fie de fon ftyle, I. 288. Le jugement qu'en
porteroit un François , ne feroit pas jufte par
rapport à un Italien , II. 351.

Arijlides Quintilianus. Son livre lûr la
mufique étoit écrit en Grec >111, 1. 3. Eft le

F y
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plus inftruélif de tous ceux que les anciens
nous ont laiffez , III. 6. Sa définition de la rau-

lïque peu différente de celle des anciens, III.
7. Il compte jufqu'à lix arts lùbordonnez à la
mufîque , III. 10. Les trois premiers pour la
eompolition , & les trois derniers pour l'exé¬
cution , là-même. La mufîque , félon lui, eft
un art nécelfaire à tous les âges , III. 16. Di-
vifîons que les anciens faifoient de la mufîque ,

félon cet Auteur , III. 43. Il eft le premier qui
a fait voir qu'on pouvoit peindre les mouve-
mens de l'ame, I. 367.

Arijlote dit que le métré eft une partie du
rithme , III. 21. Explication d'un des plus im-
portans palfages de là Poétique , que les Com¬
mentaires ont rendu inintelligible , III. 84. La
mefure du vers, félon lui, devoit fervir de
mefure dans- la déclamation , III. 87. Il expli¬
que pourquoi les chœurs ne chantoient point
dans les Tragédies fur le mode Hypodorien
& Hypophrygien , III. 7. & $6. L'imitation
d'une aétion dans la Tragédie fe doit faire
dans un langage préparé pour plaire , III. 8y.
Se 86. Ce qu'il dit de la Mélopée , 8y.

Armide. Bel endroit de cet Opéra, I. 144.
Artifans fans génie , ne découvrent point

dans la nature ce qu'il y faut imiter , II. 60.
Défaut des Artifans qui ne font qu'imitateurs,
II. 61. Le peu de progrès que fait un Artifan
fins génie , II. 64. Différence entre les Arti¬
fans fans génie, & ceux qui en ont, II. 89.
& 90. Tout eft utile dans ces derniers , II.
9Ï°

Arts. Quel eft l'art qui fait vivre en amitié
avec foi-meme , I. 8. On ne doit pas bannir
de la fociété un art utile , parce qu'il peut de¬
venir nuifible , I. 47. La poëfie n'eft pas un
art inutile , & 011 en fait tous les jours un bon



DES MATIERES.
ufage , I. 47. & 48. Le? guerres ne font point
naître le goût des beaux arts , II. 13 r. Il eîi des
pays & des tems où les arts ne fleuriflent pas ,
& d'autres où ils font portez à leur point de
perfeélion, II. 147 & 174. Les arts parvien¬
nent à leur perfection par un progrès fubit,
IL 147. Raifon pour laquelle les arts n'ont pas
fleuri au-delà du cinquante-deuxième degré
de latitude Boréale , IL 1 yo. Comment les
arts font des progrès fubits vers la perfection ,
& comment ils dégénèrent, II. 175. & 186.
Leur décadencexa toujours augmenté depuis
Severe , II. 1,93. Ils ont commencé à décheoir
fous les Empereurs qui les cultivoient, II.
toi. Si les guerres civiles des Romains ont
pû préjudicer aux arts & aux lettres , II. 203.
Quelles font les guerres qui anéantiffeat les
arts, II. ioé. Quelles font celles qui les font
fleurir , II. 207. Pourquoi ils ne fe font pas fou-
tenus dans la Grece après Philippe & quelques-
uns de fes fùccelfeurs, II. 212. La profeffion
d'un art en impofè à beaucoup de perfônnes ,

II.381. Ce qui donne aux arts de l'étendue ,

eft la multitude des- Artilàns, III. 304. 'La
plupart ne connoiifent les fautes dans les arts
que par fentitnent, III. 313. & 314.

Art Rithmique. En quoi confîlloit-il dans la
mufique des anciens , III. 11. & 20. Il n'eft
pas pofîîble d'expliquer nettement la méthode
enfeignée par l'art rithmique, III. 39. Il ne
nous relie aucune méthode des anciens pour
enfeigner les arts muficaux, III. 18. Raifons
pour lefqueiles ils n'en ont point parlé en écri¬
vant fur la mufique , là-même.

d'Arvietix ( le Chevalier ) fi fameux par fes
Voyages. Ce qu'il dit de la docilité des che¬
vaux , & de la maniéré dont on les traite en

Arabie,.II. y50.
FV
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Afnc. Idée qu'en avoient les anciens bien

différente de celle que nous nous en formons,
II. 525. Idée qu'en ont encore les Orientaux,
II. $26.

AJlronomie. Plus parfaite aujourd'hui que du
tems de Ptolomée , II. 559.

Atellanes. Sorte de comédie chez les Ro¬
mains , qui approchoit des comédies Italien¬
nes ordinaires , I. 160.

Athéniens. Quel étoit la délicateffe de leur
goût, II. 257.

Augujle. Sous fon regne les fciences & l'es
arts arrivèrent à leur perfeftion, II. 214. &
faiv. Tous les grands hommes qui vécurent
durant cet heureux fîécle , étoient déjà formez.
lorfqu'Augufte commença à regner paifible-
ment, II. 184.

Auguftin ( Saint. ) Son ouvrage fur la mufî-
que, III. 8. Quel étoit fon objet principal en
écrivant fur cette matière, III. 20. De fon
tems on donnoit le nom de rithme à la mefu-
re , III. 22. S'il a obmis de parler de l'art d'é¬
crire en notes les geftes, c'eft qu'il étoit connu
de tout le monde , III. 34.

Au-lugelle loué l'étymologie que Cai'us
Baffus donnoit au mot Latin Perfonna, III.
W-

Avocats. Combien il eft ordinaire qu'ils fe
trompent, quoique plus fçavans que les Juges,
II. 349.

Aufonne , & Claudien : Jugement qu'on
porte de leurs vers , II. 199.

Auteurs Latins du fécond fîécle & des lui--
vans. Raifon pour laquelle leur ftyle paroît in¬
férieur à celui des Auteurs du fîécle d'AuguA
te , IL 434. Auteurs dont on admirera tou¬
jours la noble fimplicité , II. 435. Nul Auteur
célébré que quelque critique n'ait entrepris
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je dégrader , II. 508. On doit entendre la
langue dans laquelle les Auteurs anciens ont
écrit pour en juger ,11. 512. En quel genre
(Erudition les Auteurs modernes l'emportent
lut les anciens , II. 558.

B

Bamboches. ( Opéra des ) établi àParis en 1674. III. 14p.
Bartholin. Son traité des inftrumens à vent'

des anciens , III. 42. Il a recueilli tous les
faits concernant les guérifons extraordinaires
que la mufîque a opérées, III. fi.

Baffe continue. Soutenoit la déclamation
des pièces dramatiques des anciens, III. 111.
& fuiv. Elle étoit différente pour les dialo¬
gues & pour les monologues , III. 120. &
fuiv. Quels étoient les inftrumens dont on
le fervoit dans les accompagnement , III.
116.

Bas-reliefs. Les anciens ne les ont pas auf-
li-bien traitez que .les modernes, I. 483.

Bataves. Paralelle entre les anciens & ceux

d'aujourd'hui, II. 277. Leur pays habité par
les Hollandois , bien différent de ce qu'il étoit
autrefois, II. 286. Raifons de ces différences r

II. 288.

Batylle. Célébré Pantomime qui enchantoif
Mécénas , III. 291.

Baudot de Julli. Acquiert le talent d'Hifto-
rien, malgré les oppofîtions de fes parens, II.
33-

, ,

Beaubourg. Il avoit imaginé des notes pour
marquer les tons de fa déclamation, III»
3Z1,

Bernin. ( Cavalier ) Sa fontaine de la place
Navonne à Rome , I. 48
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Bernoulli étudie les Mathématiques, & y

fait de grands progrès , malgré fes parens, II.

Bellifaire demandant l'aumône , fùjet d'un
tableau peint par VandycK , II. 35»8.

Bêtes. Ce qu'on doit perifer de l'opinion que
ce font des machines , II. ^2.

Boccalin , après avoir écrit fçavamment lur
l'art de gouverner , ne fçait pas commander
dans une petite ville , II. 347.

Boëce. Pafîage où il dit qu'on écrivoit en no¬
tes la déclamation au(Ii-bien que le chant mu-
lical, III. 73. & 74.

Boesbeck. Ce qu'il dit de la maniéré dont on
traite les chevaux en Bithynie, II. 548.

Boulanger Jéluite. Son ouvrage far le théâtre
des anciens , III. 209.

Boujfole connue dès le treizième fîécle,
combien elle a perfeftionné la navigation,
II. 462.

Boyle Anglois, inventeur de la machine
pneumatique , II. 470.

BroJJard, a donné des explications ttès-
juftes, des ouvrages que les anciens ont com-
pofez lïir l'harmonie, III. 4. Il explique dans
Ion Diétionnaire les modes de la mufique des
anciens, III. 96.

Bruit efl: plus propre que le filence à calmer
une imagination agitée , I. 447.

Bryennitis nous apprend comment Ce com-
pofoit la mélopée, qui n'étoit qu'une limple
déclamation, III. 71. & fuiv. Et comment
elle s'écrivoit en notes, III. 7J.

Brun. ( Le ) Combien fon tableau du maf-
facre des Innocens attendrit fans affliger
réellement, I. 19. Avec quelle attention il a
obfervé le coftutne dans fes tableaux de l'hit-
îoire d'Alexandre , I, 2^6. Combien il a ex-
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celle dans l'expreffion & la poëfie pittorefque ,

1.271.
Burette. Ce qu'il a écrit touchant le rithme

des anciens , III. 32. a traité de la mélodie
dithyrambique, III. 82.

C

A FFE'. Quel eft l'effet qu'il peut pro-
j duire dans ceux qui en ufènt, II. 291.

Calcophonos. Sorte de pierre curieufe à
l'ufage des Comédiens. On hafàrde d'expli¬
quer le palTage de Pline où il en elt parlé ,
III. 203.

Caligula aimoit la faltation avec fureur,
III. 217. & 218.

Calliachy Candiot. Son erreur touchant l'art
des Pantomimes , qu'il prétend plus ancien
qu'Augufte , III. 276.

Canacée. Tragédie Italienne de Speroné
Speroni, comment l'Auteur a juflifié le choix
de fon fujet, I. 118.

Cantiques. Explication de ce terme, III.
177. Comment on les déclamoit , III. 178.

Capclla. Ce qu'il dit de la mélopée des an¬
ciens, III. 58. & fuiv.

Capitaine. Qualitez qui le rendent propre
au commandement, II. 7.

Capitulaires défendent aux Comédiens de
prendre des habits ecclélîaftiques lûr le théâ¬
tre , III. 300. Et de jouer le Dimanche pen¬
dant le fervice , III. là-même.

Carache. Son jugement fur deux tableaux
du Guide & du Dominiquain , II. 119. &
120.

Caramalut. Pantomime illuftre , III. 270.
Carmen. Les anciens entendoient par ce

mot la mélodie de la déclamation , III, ,97»
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& ioo. Il comprenoit, outre le vers, quelque
chofe d'écrit au-deffus du vers, pour prefcrire
les inflexions de voix qu'il falloit faire, III.
97. Quelques Auteurs anciens ont donné im¬
proprement ce nom à des vers qui ne fe chan-
toient pas, III. 300. Originairement c'étoit,
le mot propre qui lîgnitioit la déclamation ,
III. ioô.

Ciijfiodore fait une delcription curieufe de
l'art du gefte dans une de fes lettres, III.
228. Il marque ce que les anciens entendoient
par mufique muette , III. là-même. En quoi
il s'efl: trompé fur les geftes d'inftitution , III.
22g. Comment il définit les Pantomimes ,

III. 282.
Catalans. Ceux d'aujourd'hui , en apportant

dans le pays une langue & des mœurs différen¬
tes de celles des anciens habitans , n'ont pii
s'empêcher de retenir les inclinations de ces
derniers, II. 260.

Caufes morales ont beaucoup favorifé les
arts en certains ficelés, II. 13 4. Les caufes
phyfiques , telles que font les libéralités des
Princes, y ont aufii beaucoup contribué, II.
144, & i4f. Comment les caufes morales con¬
courent aux progrès fiirprenans des arts & des
lettres, II. 185. Comment elles procurent
leur décadence, II. i8<î.

Cefar. Son grand génie pour le commande¬
ment des armées, II. $64.

Chanmêlée. ( La ) Succès avec lequel elle
récita le rôle de Phedre, III. 30p.

Chant Ambrofien n'avoit que quatre no~-
tes qu'on appelle les autentiques, III. 160.
Le chant Grégorien a huit modes appelier
Plagaux , III. là-même. Il furpaffe en beauté
le chant Ambrofien , là-même. Tous les con-
noiffeurs admirent la beauté de la Préface &
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êtes autres chants de l'Office Grégorien, FIT.
308. Le terme de chanter lignifie louvent chez,
les Grecs & les Romains une déclamation
qui n'étoit point un chant mufical, III. 103.
à1 fuiv.

Chapelain. Paralelle de lôn poème de la
Pucelle, avec l'Iliade d'Homere , II. $41.

Charles I. Roi d'Angleterre. Sa paillon pour
la peinture , II. 151.

Charles IX. Roi de France. Bon mot de ce

Prince fitrles Poètes, II. 103. Les/ vers qu'il
eîmpofa pour Ronfard , II. 167. On fe porta
fous fon regne aux a(fiions les plus dénaturées ,
IT- 3D-.

Chaulieu. ( Abbé de ) Beauté de la poëlie
de fon ftyle, I. 277. Ses vers Ibnt harmonieux
& nombreux, I. 330. & fuiv.

Chevaux. Il n'y en avoir point en Améri¬
que , quand les Efpagnols la découvrirent, II.
274. Ils y ont dégénéré en certains endroits ,
& font devenus plus parfaits dans d'autres
contrées, II. 275. Diverlité de leur naturel
fuivant les différcns pays , II. là-même. Les
difcours que les Poètes leur font adrelfer par
des hommes , révoltent les modernes , II.
547. Ces dilcours convencient au tems au¬
quel ces Poètes écrivoient, II. là-même. Ils
font encore d'ufage dans le Levant, II. 548.
&?? o.

Chiffres Arabes font d'un grand fecours pour
l'Algèbre & l'Aftronomie, II. 48 t.

Chinois ont découvert la poudre à canon »
& l'Imprimerie avant les Européans , II.
t <,6. Ces derniers ont appris à leurs Aftrono-
tues à calculer les éclipfes, II. 157. Leur peu
de goût pour les tableaux d'Europe, II. 162.
Us ont chez eux des Pantomimes, III. 250.

Chironomis, Nom dont les- anciens le fer-
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Voient louvent pour lignifier l'art du gefte,
III. 215.

Chœurs. On y danloiî, même dans les en¬
droits les plus trilles de la Tragédie , III.
242. Ces aanfes ne relTembloient pas à nos
ballets, III. 243. Erreur dans laquelle font
tombez à ce liijet quelques critiques , III.
242. De quelle nature étoient les danfes des
chœurs, III. 243. Ces chœurs étoient exé¬
cutez par de bons A&eurs, III. 244. Effet
lùrprenant des chœurs d'Efchyle , 245. Noi^ -
ne devons pas juger des chœurs des anciens
par les nôtres, III. 244. Ces chœurs compo-
fez de cinquante perfonnes, furent réduits à
quinze ou vingt, IIÎ. 243. Les chœurs des
Opéra qui ont imité le jeu muet des chœurs
des anciens , ont réuffi, là-même.

Ciceron veut qu'on l'oit infpiré d'une efpé-
ce de fureur pour faire des vers, II. 14. Ré¬
putation qu'ont acquis lès ouvrages , II.
435. Il improuve l'ulàge des Orateurs qui
moulent leur gefte fur celui qu'on enfeignoit
aux gens de théâtre , III. 227. Dilputoit quel¬
quefois avec Rolcius , à qui exprimerait
mieux une même penfée , l'un par fes geftes,
& l'autre par le difcours, III. 233. Sujet de
fon Oraifon pour Rolcius célébré Comédien,
III. 253.

Le Cid. Pièce que le publie a longtems
admirée, avant que les Poètes en voululfent
covenir, II. 3^1. Vers de Delpréaux liir le
fuccès de cette pièce, II. 414. Cette pièce
traduite par Rutter Anglois, II. 534. On
n'en doit pas juger lùr cette traduâion , là-
même. Il y a des fautes dans le Cid, mais il
plaît avec les défauts , là-même. La critique
de l'Académie a fait voir méthodiquement en
quoi confiftoient ces défauts qu'on connoil-
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foit déjà par fentiment , II. 446.

Cimabué fait renaître la peinture en Italie
dans le treizième fiécle, II. 177.

Circulation du fang. Progrès de cette dé¬
couverte , II. 471. Quoique démontrée , plu-
fieurs Sçavans ne laiflent pas de la combattre
encore, II. 474. Elle a fervi à Perrault pour
découvrir la circulation de la féve dans les
arbres & les plantes , II. 475.

Climats. Leur diverlîté met une grande
différence dans les inclinations & les mœurs ,

II.ï;4. Ils font plus puiffans que le fan g &
l'origine , II. 2,67. Les climats chauds éner¬
vent l'efprit comme le corps , II. 288. Les
denrées des climats chauds communiquent leur
Vertu aux peuples du Nord, II. igi. Des ré¬
gions à la même diftance du pôle, peuvent
avoir des climats difterens, II. 293.

Coëjfures. Par celle des femmes Romaines
on connoît en quel tems ces femmes ont vé¬
cu , II. 20p.

Cœur humain a une dilpofitxon naturelle à
être ému par tous les objets, I. 38. & 39.

Colbert. ( Jean-Baptifte ) Eloge de ce Mi-
niftre , II. 143. & fuiv.

Coloris. S'il eft préférable au deffein & à
l'expreffion , I, 476. Les perfonnes d'un fen¬
timent oppofé ne s'dtcorderont jamais fur ce
çoint, I. 477. Le talent du coloris eft afteété
a certaines écoles , II. 69.

Comédie. Les perfonnages des Comédies
doivent reffembler par toutes fortes d'endroits
au peuple pour qui on les compofe, I. 176.
Térence & Plaute n'ont pas fùivi cette re~

£le, I. 156. Pour quelle raifon , I. 157.e but de la Comédie eft de nous corriger
des défauts qu'elle jouë , I. 155. Ses fùjets
doivent être pris d'entre les événement or-
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biliaires, I. 15:5. & fuiv. Le public rejette
depuis quelques années toutes les Comédies
compofées dans des mœurs étrangères , I. 16?»
& fuiv. Son fujet doit être à la portée de
toute le monde ,1. 167. & 168. Chaque pays
doit avoir la maniéré propre de réciter la
Comédie , I. 419. Ses lùjets ne font point en-
eore épuifez, I. 227. Il faut être né avec le
génie de la Comédie pour difcerner de nou¬
veaux carafteres, I. 231. Qualitez qu'on doit
avoir pour faire de bonnes Comédies , II. 113.
Les Romains en avoient de quatre genres dif-
férens, III. 132.

Comédiens. Le jeu des Comédiens Italiens
paroîtroit une déclamation de polfédez à des
fpe&ateurs qui n'auroient jamais vu jouer que
des Comédiens Anglois, III. 162. Les Comé¬
diens anciens avoient des écoles pour appren¬
dre le gefte propre ait théâtre , & ils excel-
loient dans cette partie, III. 237. Dès qu'ils
fe négligeoient un peu , les Ipeétateurs les
redreffoient, III. 242. Ils étoiënt en grande
confidération chez les anciens, III. 259. Quoi-
qu'exclus chez les Romains de l'état de Ci¬
toyens , là-même. Ce qui les â rendu plus
odieux , c'eft la profanation qu'ils ont fait au¬
trefois des chofes faintes , III. 300. Les Etats
de Blois s'oppofent à l'étafeliffement des Comé¬
diens Italiens à Paris , III. 30I.

Compofiteur de mulique ; ce qu'il faut qu'il
falfe pour plaire , I 453.

Comportions. Pixemples de plufieurs com-
pofitiohs ingénieufes des anciens Peintres &
Sculpteurs , I. 368. & fuiv. Ce qu'on en¬
tend par compolîtion pittorelque, & com-
pofîtion poétique d'un tableau, I. z6z. &
fuiv.

Condé, Ce nom fervira dans la fuite à
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j3cfigner un grand Capitaine, II. 232.

Contempteurs des anciens, leur petit nonv
J>re, II. y 1 3. Ils voudraient alTocier à leurs
dégoûts les autres Sçavans, là-même. Ils ne
font pas recevables dans leurs jugemens, il,
ï16.

Corneille a fbuvent péché contre l'Hiftoi-
re dans fes Tragédies, I. 247. & 248. Dé¬
fauts dans fes dernieres pièces, II. 91. Le
premier Poète François dont les ouvrages
ayent été traduits en une autre langue, II.
181. Il trouva le théâtre François tout bar¬
bare, II. 183. En quel fens on peut dire que
fi verfification eft mauvaife , II. 377.

Cornélius Nepos. Jugement qu'il porte des
Grecs, II. 138.

Correge. ( Le ) Comment il devint fi fa¬
meux Peintre , II. 42. 17p. Ce qui lui arri¬
va en voyant un tableau de Raphaël, JI. 51.
Il eft le premier qui ait ofé peindre des fi¬
gures en racourci dans des plafonds, II0
*79.

Coflumé. Combien il eft eifentiel aux
Peintres de le bien obferver , I. 232. &
fuiv.

Coypel. Son tableau du Jugement de Sulan-
ne, 1. 97. & 98. Autre du Crucifiaient, I.
220. & fuiv. Autre, du Sacrifice de la fille do
Jephté, II. 368.

Cre'ech. Le dernier & le meilleur Commen¬
tateur de Lucrèce. En quoi il s'eft trompé,
II. 227.

Critiques de profelfion ne font pas ceux
qui jugent le plus Çinement des ouvrages »
II. 329. On juge beaucçup mieux par fentb
ment, II. 331. Cicéron & Quintilien ci¬
tez, II. 332. Le défaut des Critiques eft de
raifonner avant que d'avoir réfléchi, II, 47?*



TABLE
Il faut être bien circonfpeét à produire Cet
idées de critiques , II. 509. Les Critiques qui
afteélent de dire que les poèmes des anciens
ne font pas lùr eux la même impreffion que
fîir le refte des hommes, fe rendent mépri-
fables, II. $15. Ils ne connoilfent pas affei
les mœurs & les ufàges des différens peuples,
II. fzé. Leurs remarques ne feront point
abandonner la lefturé des Poètes, II. JÎ3.
On critique quelquefois les meilleurs ouvra-

?es, faute d'expérience & de connoiffance,I. 511.
Cyprien. ( Saint ) Le livre des Speâacles

qu'on lui attribué , n'eft pas de lui, III. 112.

D

D ACIER. On le releve d'une méprifequ'il a faite en expliquant un endroit du
fîxiëme chapitre de la Poétique d'Ariflote,
où il eft queftion de la déclamation dans la
repréfèntation des Tragédies, III. 31. &
fuiv.

Danfe étoit fort cultivée par les anciens ,
III. 116. Change mens arrivez dans la nôtre,
III. 166. & fuiv. On l'a gitée quelque¬
fois pour avoir youlu l'enrichir , III. 172.
Quelles danfes des anciens reifembloient
aux nôtres, III. 213. Les anciens avoient un
grand nombre de danfes différentes , dont
Meurfîus a rapporté les noms, & en a com-
pofé un Diétionnaire entier, III. 21 y. Quel¬
le étoit la danfe du Prophète Roi devant
l'Arche, III. 213. Les gefles de la danfe
antique n'étoient pas feulement pour la
bonne grâce ; ils doivent encore lignifier
quelque chofe , III. 216. & 220. Les Orien¬
taux ont encore aujourd'hui plufieurs danfes
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lëmblables à celles que décrit Caffiodore , III.
129'

Danfeurs, ont renchéri fur les MufîcienS,
III. 171. Ceux-ci leur font redevables de plu-
fleurs airs où l'on trouve tant de variété & d'é¬
légance , III. 172.

Déclamation. Les anciens écrivoient en

notes leurs déclamations théâtrales , III. 3.
Elle étoit partagée entre deux Aéfeurs , là-
même. La déclamation compofée devoit fe
faire nécelïairement lùr différens modes ,

III. 96. & 97. La nôtre tient le milieu entre
le chant mufical & le ton des converfations ,

III. 71. C'eft un défaut de chanter dans .la
déclamation, III. 133. On ne peut l'impu¬
ter aux Aéteurs de l'antiquité, III. 133.
Différence entre la déclamation des Tra¬

gédies, & celle des Comédies, III. 133.
& fuiv. Celle-là étoit plus grave & plus
harmonieufe , là - même. Selon beaucoup
d'Auteurs, elle étoit ce que nous appelions
chantante-, III. 139. Celle des pièces dra¬
matiques étoit loutenué d'une bafle conti¬
nue, III. 111. & fuiv. L'art de la déclama¬
tion faifoit à Rome une profeflion particu¬
lière , III. 141. L'Auteur de la déclamation
d'une pièce mettoit Ion nom à la tète avec
celui du Poète, là-même. La déclamation
des Cantiques étoit mife en mufîque par d'ha¬
biles mulîciens, III. 142. Il ne feroit pas
impoffible d'écrire en notes les déclamations
de nos pièces de théâtre , III. 150. Les an¬
ciens écrivoient ain/i la leur , III. r y3. Preu¬
ves de fait fur ce lujet, III. 134. & fuiv.
Changement arrivé dans la déclamation
théâtrale, III. .138. & fuiv. Quelle a été
la première caufe de ce changement, III,
>163. Ce qui engagea les Romains à par-»
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tager la déclamation entre deux Ailleurs,
III. 174. & 179. L'un étoit chargé de pronon¬
cer , & l'autre de faire les geftes, là-même.
Preuves de ce partage, III. 174. & fuiv.
Ce que Suetone rapporte de Caligula , paraît
le démontrer, III. 211. Raifons qu'on ap¬
porte pour juftifier ce paffage contre ceux
qui le blâment , III. 248. & fuiv. Deux
raifons pour lefquelles les anciens ont préfé¬
ré la déclamation compofée à l'arbitraire,
III. 30p. Utilité de la déclamation écrite en
notes , III. 310. & fuiv. Ce qu'on peut
dire contre la déclamation compofée des an¬
ciens , III. 314. Réponfe aux objeûions ,
IIT. 314. & fuiv. On défend l'ufage d'é¬
crire en notes, & de compofer la déclama¬
tion , III. 321. Ce qui fait fon mérite, I.
40 6. La fenfibilité de cœur forme les excel-
lens déclamateurs , I. 407. & fuiv. Mau¬
vais goût qui regnoit pour la déclamation
dans une contrée de l'Europe il y a trente
ans, I. 41 y.

Découvertes. Le raifonnement y a eu peu
de part, II. 469. Se 470. Elles font toutes
dîtes au hazard & à l'expérience fortuite, II.
459. &471. Découverte de la circulation du
Jfàng , .II. 472. Des lunettes d'approche par
Metius, II. 463. De la péfanteur de l'air par
Torricelli, II. 467. Du mouvement de la
terre autour du Soleil, II. 475.

Démojihene avoit appris à déclamer du Co¬
médien Andronicus , III. 140.

Defcartes. On rend juftice à fon mérite per-
fonnel, II. 434. On eft partagé fur la bonté
de fon fyftême , II. là-même.

Defpréaux n'eft point plagiaire pour avoir
pris des Poètes anciens, II. 79. Ce qu'il dit
à Racine , concernant la facilité, de. faire des

.Vers
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Vers, II. 106» A quel âge il donna lès Saty¬
res , II. i io. Ce Poète & Racine avoiienfc
s'être fouvent trompez fur le jugement qu'ils
ont porté d'un Poème, II. 370. Ce qu'il ju¬
gea du Milàntrope de Moliere après la tren¬
tième repréfentation, II. 411. Il eil lû avec
le même plailîr des Etrangers que des Fran¬
çois , II. 437. Un de fes Vers critiqué mal-à-
propos , II. 449. & fuiv.

Diamant. L'invention de le tailler fut trou¬
vée fous Louis XI. par un Orfèvre de Bruges ,
II. 470.

Diomede. La définition qu'il donne du mot
démodulation, III. 17. Il dit que le théâtre
étoit compofé de chœurs, de dialogues & de
monologues , III. 17 6.

Difpute. On n'a jamais tant dilputé , qu'oit
le fait aujourd'hui , II. 486. On ne s'accorde
que lùr les faits, II. là-même. On fe méprend
fur l'évidence des principes , II. 487.

Divinitez fabuleufes. On peut les intro¬
duire dans les compofîtions qui repréfentent
des événemens arrivez dans le Paganilme, I.
187. Dans les autres compofîtions, elles ne
doivent entrer que comme des figures allégo¬
riques , I. 188.

Duels n'étoient pas en ufage chez les an¬
ciens, II. 343. Ont été introduits par les Bar¬
bares du Nord ,1là-même. Exemple d'une etpéce
de duel aux jeux funèbres de Scipion, là-mêm.

E

ECRITURES. Moyens de connoître cel¬les qui font contrefaites , II. 38 6. Précau¬
tions des anciens pour n'y être point trompez ,
II. 387. L'art de déchiffrer les écritures efi;
très-fautif, II. 388,

Tom 1IL Q
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Education trop foigneufe devient quelque¬

fois nuilîble , II. 116.
Eglogue. Quels font les lùjets qu'on y doit

traiter, I. 172. On ne fçauroit peindre "d'a¬
près nos Paylans & nos Bergers, les perfon-
nages des Eglogues, I. 171. & 172. Les an¬
ciens ont introduit les Bergers & les Payfans
de leur pays un peu annoblis, I. 172. &
fuiv.

Egyptiens. Leurs fculptures n'approchent pas
de celles des Grecs & des Italiens, II. 1^7,
L'Egypte n'a formé que de mauvais Peintres,
II. 158. Les Egyptiens d'aujourd'hui font peu
propres à la guerre , II. 271.

Eleves A quels traits on peut connoître
ceux qui ont naturellement du talent pour la
profeflion qu'ils embraffent, II. uf.

Eloquence., conduifoit aux fortunes l'es plus
brillantes dans l'ancienne Grece , & dans
l'ancienne Rome , III. 123. & 124.

Empereurs Romains, fe piquoient de par¬
ler fouvent en public , & de compofer eux-
mêmes leurs difcours, III. 124. Néron eft
le premier qui" ait eu befoin qu'un autre lui
fit fes harangues , là-même.

Enéide. Le public ne perdra jamais l'eflime
qu'on a toujours faite de ce Poème, II.
4.97. Qui durent être fes premiers admira¬
teurs ? II. 499. L'Enéide en François n'eft
plus le même Poème que l'Enéide en Latin,
II. 517. Pour en faire abandonner la leéhire.
il faudroit produire un meilleur Poème , II.
5?4'

Enfant. La raifon prématurée en eux vient
du peu de vigueur de leur elprit, II. 114-
Beau palfage de Quintilien là-delfus, là-mê¬
me. Une éducation trop foigneufe des en-
fans devient nuifible, II. 116. La tempéra-
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ture du climat influe beaucoup fiir l'éduca¬
tion phyfique des enfans , II. 307. & fuiv..

Ericeyra ( Comte de ) a traduit en Portu¬
gais l'art poétique de Defpréaux, II. 443.

Efope fameux Comédien , amalfa cinq mil¬
lions à joiier la Comédie , III. zf 2.

Efagnols nez en Flandres, préférables à
ceux qui étoient nez dans le Royaume de Na-
ples, II. 173. Ceux qui font nez dans l'A¬
mérique ne font point admis dans les em¬
plois d'importance , là-même. Combien le fang
Efpagnol a dégénéré dans ce pays-là , II. 274.
L'Èfpagne , quoique fertile en bons Poètes ,
n'a jamais produit de Peintres de la première
claffe , II. 155.

Efprit. Hommes fans aucun efprit auffi ra¬
res que les monftres, II. 10. Ce qui fait la
différence des efprits, II. 76. Il 11e dépend
pas de nous d'en changer la difpofîtion natu¬
relle , là-même. On peut s'aider de l'efprit des
autres fans être plagiaire, II. 77. Les efprits
froids & indolens font incapables de faire du
progrès dans les arts , II. pz. Les efprits pré¬
coces font ceux qui font ordinairement mcins
de progrès, II. 114. & ti8. Les progrès de-
l'efprit philofophique , s'il continué , nuiront
à notre fîécle , II. 45 f.

Ejlampes. Leur utilité , I. 474.
Etrangers deviennent femblables aux peu¬

ples chez lefquels ils s'ctablilTent, apès quel¬
que génération , II. 2^0.

Euripide. Quel fut le fort de fes Tragédies
lorfquelles parurent, II. 41 <;. Il eut pour con¬
temporains , & pour rivaux les meilleurs Poè¬
tes dramatiques de la Grece, II. 417.

.Europe plus propre à fournir de bons Pein¬
tres & de bons Poètes , que i'Alîe & l'Afrique,
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Exécution contribue beaucoup à la bonté des

Poèmes & des Tableaux , I. 70.

ExfreJJions merveilleufes de plulîeurs Sta¬
tues antiques, I. 367. &fuiv.

F

FARNES E ( petit Palais ) autrefois deChigi, là loge peinte par Raphaël, II.
123.

Femmes , réunifient mieux que les hommes
dans la déclamation , I. 40^.

Fevre ( Le ) grand Aftronome n'étoit d'a¬
bord que Tiflerand , II. 31.

Fevre ( Le ) de Saumur, a fait des Vers La¬
tins contre la Flûte antique, III. 51.

Feuillée. Auteur de la Corégraphie , a trou¬
vé l'art d'écrire en notes les pas figurez, de la
Danfe , III. 152.

Figures métaphoriques font confîdérées diffé¬
remment par rapport aux différens pays où elles
font employées , II. J23.

Flamands , inftaurateurs de la Mufîque , I.
461. Palfage de Guichardin qui le prouve, I.
462.

Flûtes. On employoit pour faire les Flûtes
droites le haut d'un rofeau, & le bas du mê¬
me rofeau fervoit à faire les Flûtes gauches,
III. 133. Quelles étoient celles dont fe 1er-
voient les Pantomimes , III. 277. Voyez Jh-
Jlrumens.

Fontaine ( La ) étoit d'une profeflîon bien
éloignée de la Pocfie , II. 19. Né avec beau- .

coup de génie pour elle ; mais feulement pour
un certain genre , II. 71.

De Fontenelle. Sa penl'ée for les effets que
produit la diverfité des climats, II. 149. Ce
qu'il dit lùr la diverfité du génie des Orient
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taux & des peuples de l'Europe, II. i6i. Cet
Auteur cité fur la préféance des anciens &
des modernes, II. 306.

François I. Avant lui la France n'avoit pro¬
duit ni grands Peintres, ni grands Poètes , II.
164. Il fe déclara le Proteéleur des Arts & des
Lettres, II. iéç. On a un volume entier de
lès Poèffes , fous le nom de Marguerites Fran¬
çaises , II. 166.

François. De qui ils defcendent, des Alle¬
mands ou des Gaulois? II. z6z. On reconnoît
encore en eux la plupart des traits que les an¬
ciens ont remarqué , II. 263. Ils ont le même
penchant qu'ils avoient autrefois , à une gayeté
louvènt hors de fàifon , II. 264. Ils paffent
pour inquiets & légers, & aiment à s'enrôler
fous toutes fortes d'enfeignes , II. là-même.
Pourquoi ceux d'un certain fîécle ont été dif-
férens de ceux d'un autre fiécle, II. 305. Ils
réufïifTent mieux que les autres Nations dans
la repréfentation des Tragédies, I. 408. Leurs
préjugez en faveur des étrangers, II. 400. Ils
n'ont pas le fentiment auffi vif que les Italiens,
II. 401. Ils font trop difïîpez , & aiment les
plaifirs, II. 403. & faiv. D'où leur vient le
goût qui leur fait demander de l'amour par
tout, I. 13 6. & fuiv.

Francs, établis dans la Terre-Sainte , de¬
viennent comme les naturels du pays, II.
270. Plaintes contre leur déloyauté & leur
molelfe, II. 271.

Frefnoy. ( du ) Paflage extrait de fin Poème
fur la Peinture , II. 93.

Froid. Différens effets qu'il produit fur les
hommes , II. 246. Pourquoi étoit-on autrefois
moins fenfible au froid qu'aujourd'hui, II»
310.

Q «i
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G

GALANTERIE eft un défaut qu'on re¬proche à nos Poëtes, I. 142. & fuiv.
Galilée attribuoit l'élévation de l'eau dans

les pompes à l'horreur du vuide, II. 467.
Gallo-Grecs delcendus des Gaulois s'éta-

bliffent en Aile , & prennent les mœurs des
Afiatiques, II. 267.

Gamme. Celle des anciens étoit compofée
de dix-huit fons, III. ^5.

Génie néceffaire pour inventer, II. 5. C'eft
lui qui forme les Peintres & les Poëtes, II.
6. Ce qu'on entend par Génie, II. 6. Ch;v-
que profe/îîon a Ton Génie, II. 9. De la diffé¬
rence des Génies naît la diverfîté des incli¬
nations , II. 11. Ce qui forme le génie poé¬
tique , II. 16. Tous les hommes ne naiffent
pas avec un génie propre à la poëfïe ou à la
peinture, II. 18. Ceux qui ont ce génie,
meurent fouvent. avant que leurs talens fe
foient fait connoître, II. 19. Avec du génie l'on
profite beaucoup fous un maître peu habile,
II. ii. Ce que fait l'impreffion du génie dans
un Peintre ou dans un Poète , IL 24. Les
grands génies ont befoin d'être fecondez &
lërvis par la fortune , II. 3 6. Ce qui n'eft pas
toujours vrai dans ceux qui naiffent Peintres
ou Poëtes, II. là-même. Comment des en-
fans de génie tombent en des mains capables
de les inftruire , II. 38. Ceux qui ont du gé¬
nie pour la peinture ou les lettres , ont en
averfion les emplois mécaniques , II. 39.
Le génie le plus heureux doit être perfeétion-
né par une longue étude , II. 43. Le génie
fait appercevoir des fautes dans les Ouvrages
des plus exceliens maîtres, II,. 53. Il fe fait
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fontir dans les ouvrages des jeunes gens, II.
34. Les défauts font fouvent une preuve de
l'a&ivité du génie, IL ?7. Les Artifans fins
génie ne font propres à rien d'excellent, II.
58. Défauts qu'on remarque dans leurs pro¬
duisions , II. 63. Limites des génies des hom¬
mes , II. 67. Le travail ne donne point au gé¬
nie plus d'étendue qu'il n'en a , II. 74. Les avis
ne peuvent luppléer au génie, II. 85. C'eft
ce qui vieillit le dernier, II. 51. Tems au¬
quel les hommes de génie parviennent au
mérite dont ils font capables, II. 110. Les
grands génies atteignent plus tard que les au¬
tres le point de perfeâion , II. 113. L'hom¬
me de génie invente beaucoup quoique mal ;
& l'homme fans génie n'invente rien , II. n<?.
Les hommes de génie ne doivent mettre
au jour que de grands ouvrages , IL 121. Les
Peintres médiocres peuvent contrefaire la
main des grands maîtres, mais non pas leur
génie, II. 125. Les variations de l'air dans un
même pays caufent la différence du génie des
habitans, II, 304. Artifan fans génie ne peut
pas juger fainement d'un ouvrage, II. 3 66.
La jufteffe du raifonnement dépend beaucoup
du caraéïere du génie , II. 483. Il eft des pro-
feffions où le fiiccès dépend plus du génie que
du fecours de l'art, & d'autres où c'eft le con¬
traire , II. ^58. & fuiv.

Géographie a été perfeétionnée par l'Aftro-
nomie , II. 46?.

Géométrie. Utilité que les Orateurs peuvent
tirer de l'étude de cette fcience , II. 475». Obli¬
gation que les Géomètres modernes ont aux
anciens, II. 480.

Gerick Bourguemeftre de Magdebourg in¬
venteur de la machine pneumatique , II. 470.

Gefie, Son art étoit une Icience fubordç>n»
Qiiij
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née à la Mufique, III. y. Les Grecs appelloîent
cet art Orchefis, III. 212. Le gefte eft vif à
proportion qu'une langue a une prononcia¬
tion vive & accentuée, III. 165. L'art de la
Saltation apprenoit à faire des geftes lîgnifi-
catifs , III. m. Les geftes font naturels ou
artificiels , III. là-même. Il falloit pour les bien
entendre en avoir la clef, III. 167. La ligni¬
fication des premiers eft quelquefois impar¬
faite & équivoque, III. 113. Les geftes arti¬
ficiels font plus expreflîfs, là-même. L'art du
gefte , pour s'exprimer lâns parler, étoit en-
fèignée dans les Ecoles , III. 225. L'ufage ap¬
prenoit à entendre le langage muet des gef¬
tes, III. 268. Le gefte convenable à la décla¬
mation théâtrale étoit partagé en trois mé¬
thodes , III. 234. Chaque genre de poëfie
avoit fon gefte particulier , III. 235. 236. On
mêloit quelquefois le gefte propre à la Satyre
avec le gefte propre à la Comédie , III. 235.
On ignore les réglés des Anciens touchant le
gefte par écrit, III. là-même. On en montre
la poflîbilité , III. là-même. On fiffioit un
Comédien qui failbit un gefte hors de melu-
re, III. 240. "Changemens arrivez dans le
gefte chez les Romains du tems de Cicéron,
III. Vers d'Horace fur ce fujet, III.
258. Ce qui occafionna ce changement, III.
164. & 165.

Gladiateurs. Plaifîr que les Romains trou-
voientdans leurs combats, I. 14. & iy. Les
Grecs les aimoient auffi , 17. & 18. On les
exerçoit avec des armes plus péfantes que
celles avec lefquelles ils devoient combat¬
tre , III. 26p.

Gourville. ( de ) Comment il lit choix d'un
Médecin, II. 348.

Goût de comparaifon ne peut s'acquérir
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que par l'ulage , II. 403.

Gracchus étoit accompagné quand il ha-
ranguoit, d'un joueur d'inllrument à vent,
qui de tems en terns lui donnoit le ton,
III. 8. Cet ufage improuvé par Cicéron, là-
même.

Graduez. Pourquoi nos Rois leur ont attri¬
bué tant d'avantages , II. 3 16.

Gravina , ( l'Abbé ) Auteur d'une diiferta-
tion fur la Tragédie , II. 43.9. Ce qu'il dit de
nos Poètes François , là-même. Combien il le
trompe dans la defcription qu'il fait du théâtre
des Anciens, faute d'avoir entendue la lignifi¬
cation des termes de Mélopée & de Saltation,
III. 94. Il le plaint du peu de lûccès des Tra¬
gédies en Italie , I. 415:.

Gravure, les François y ont excellé par-
delfus les Italiens, II. 173. A qui l'on eft re¬
devable de l'art de graver les pierres, II.
387.

Grece , comment gouvernée par les Ro¬
mains , lorlqu'ils l'eurent conquife, II. 215.
Rome s'eft enrichie de lès dépouilles, II. 216.
218. Le lîécle heureux de la Grece a duré
longtems,II. 220. La Grece féconde en grands
hommes, II. 223. Toutes les profeffions y
dégénérèrent en même tems que les Lettres &
les Arts , II. là-même.

Grecs. Comment ils élevoient leurs Ci¬
toyens , II. 13 7. Ils mettoient à profit tous les

. talens qui font l'agrément de la fociété , II.
138. Leurs alfemblées pour juger du mérite
des Peintres & des Poètes excellens , II.
139. Les Mufes les ont plus favorifez qu'au¬
cune autre Nation, II. 140. Ils ont commen¬
cé à dégénérer, iorfque les Romains leur eu¬
rent enlevé les objets capables de leur for-
jner le goût , 216, Ce qu'ils penfoient fur
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les injures, II. 54Z. Leur délicatefTe fur la
prononciation , III. 64. Celui qui récitoit
chez eux les Loix , avoit un accompagnement
capable de le redrefler s'il manquoit , la-
mime. Leur paflioh pour les Spedacles, III.
Zî 1.

Grégoire ( Saint ) Pape, ne créa pas une
nouvelle mufique pour compofer les chants
de fon Office , III. 306.

Guide, Peintre Bolonois. Ce qu'on lui re¬
proche dans fes Tableaux , II. 125.

Gui d'Arezzo, Auteur de l'invention des
Notes de Mufique, III. 81.

H

Harmonie. En quoi elle conffledans la Mufique, I. 43 6.
Hauteur eft un vice , lorlqu'elle eft accom¬

pagnée de fierté , II. 19. Celle qu'infpire la
nobleffe des fentimens & l'élévation de l'ef-
prit, eft une vertu , II. zo.

Hemvé. En quoi confifte cette forte de
maladie, II. 249.

Henri III. Ses profufîons envers la Pléia¬
de Françoife, II. 167. Changemens que les
différentes faifons produifoient dans l'efprit &
l'humeur de ce Roi, II. Z47.

Henri VIII. Roi d'Angleterre. Grande efti-
me qu'il faifbit de la Peinture , II. ifz.

Hijloire. Les anciens l'ont traitée mieux
que les modernes , II. 485. Quel eft fon
mérite principal , II. 529. Les Hiftoriens
Grecs étoient Poètes ; on l'appèrçoit dans
leur ftyle , II. 535». Les profeflions d'Hifto-
riens & de Poètes font aujourd'hui féparées , II.
541.

H'Jlrions. Pourquoi ils aimoient mieux fe
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fervir de geftes artificiels que de naturels ,
III. 227.

Holbens largement récompenfé par. le Roi
d'Angleterre Henri VIII. II. i?2. Progrès
liirprenans qu'il fait dans fon Art, II. 180.
Delcription de fes Tableaux conlèrvez à Balle ,

là-même.
Hollande. Sa fituation a fort changée de

ce qu'elle étoit anciennement, II. 285. L'on
y parle allez communément François , II.
443 •

Hollandois. Quel eft le défaut des Peintres
de cette Ecole , II. 69.

Homere. Ce qu'il a entrepris d'écrire dans
fon Iliade, II. 537. Il a été obligé de con¬
former fes récits à la notoriété publique , II.
538. Pourquoi fes Héros ne fe battent pas
en duel après leurs querelles , IL 5:42. Si 011
doit le blâmer dans ce qu'il dit des Jardins
d'Alcinoiis-, II. 54S. Par cet endroit, il plai-
roit encore aujourd'hui à piufieurs peuples
d'Afîe & d'Afrique, II. 547. Il n'a chanté
que les combats de fes compatriotes, II. 556.
Pourquoi fes Poëfies feront toujours eftimées ,
II. Ïf7.

Hommes. Eloignement qu'ils ont naturelle¬
ment pour l'inaéHon , I. 10. On fe fait mieux
entendre aux hommes par les yeux que par
les oreilles, I. 391. Réfutation de ce qu'on
peut dire contre cette opinion, I. 35^. &
faiv. Les hommes fentent allez ce qu'ils va¬
lent , à moins qu'ils ne foient flupides, II.
03*

Horace veut que la Poëfîe remue les cœurs „
II. 2. & 3. Ce qu'on doit penfer for la di-
verfîté des génies, IL 12. Définition qu'il
donne d'un jeune homme , II. 9 Ce qu'il
dit touchant les Poètes avares & mercenai-

Qh
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res, II. 104. Et lur la démangeaifon de faire
des Vers, II. 105. Eloge qu'il fait de Fun-
danus , de Pollion & de Varius, II. 127. A
quoi il compare le théâtre des anciens, II.
418. Horofcopc qu'il a faite de toutes les lan¬
gues , II. 433. Pour bien fentir le mérite de
les Odes., il faut entendre le Latin ,11. 513.
Ceux qui les lifent en François, ne lifent pas
les mêmes Poéfies , II. 528. Ce qu'il dit fur
le changement arrivé dans la déclamation
théâtrale , III. 158. Et fur la différence entre
la nouvelle maniéré de réciter & l'ancienne,
III. 159. & fuiv. Eclairciffement fur ce fiijet
par une comparaifon tirée du Chant de l'E-
glife , III. 1 do. & tél.

Hortenjiu.r. Pourquoi on lui donnoif le nom
d'une célébré danfeufe , appellée Dyonifia,
III. 230. '

Huddibras. Efpéce de Poème épique écrit
en Anglois , I. 138.

Humeurs. Effets qu'elles produifent en nous,
II. i4d.

Hylas , éieve & concurrent de Pilade , cé¬
lébré Pantomime, III. 271. Ce qui lui arriva
en exécutant à fa maniéré un Monologue ,

III. 27t.

Hymnes. Servent à donner une idée de la
mufique des anciens, ,111. 306. lien relie'en¬
core plulîeurs qui ont été compofées avant le
lac de Rome par Totila , III. 307.

Hyver. Effets furprenans que fon commen-
ïement & fa fin caufènt dans les hommes, II.
iqd. On en donne un exemple , là-même.

Hypocrite. Les Grecs donnoient ordinaire¬
ment ce nom à leurs Comédiens, III. 216.
Ce cfae c'étoit que la Mufique Hypocritique,
là-même.

Hyppocrate a plutôt deviné la 'Circulation
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du Sang qu'il ne l'a comprife, III. 471. Ses
Aphorifmes font l'ouvrage d'un homme con-
fommé , II. <j6i. Il étoit né avec un génie
lupérieur pour la Médecine , II. 563.

I

JE A N de Meurs , a perfeétionné l'inventiondes Notes de Mufique , III. Si.
Jeu. La plupart s'y livrent plutôt par attrait

que par avarice, I. 22. & 13.
lllufion n'eft pas la première caufe du plai-

fîr que donnent les Spedacles & les Tableaux ,

I. 421.
Imitation. Son impreflïon eft moins forte

que celle de l'objet imité, I. 16. 31. Elle
s'efface bien-tôt, I. 27. Les imitations des ob¬
jets tragiques par la Poëfîe & la Peinture ,
font celles qui caufent plus de plailir, I. 28.
& fuiv. Ce qu'on peut dire contre cette opi¬
nion, I. 31. 32. & 66. L'imitation ne doit pas
être fervile, II. 431. mais femblable à celle
qu'Horace , Virgile , & tant d'autres bons
Ecrivains ont faite de ceux qui les avoient
précédez, II. 432.

Imprimerie. En quoi confifte celle qui eft
en urage chez les Chinois , II. 156. Son in¬
vention en Europe n'eft pas dûë à la. Philofo-
phie, II. 461.

Inclinations des hommes dépendent beau¬
coup des qualitez du fttng , & conféquemment
de l'air qu'ils relpirent ,11. 233).

Indigence eft un des principaux obftacles
qui s'oppofent aux progrès des Artiftes, II,
rIOI.

Infcriptions. On en devroit mettre à tous
les tableaax d'hiftoire , I. 87. Mauvais ufage
qu'en ont fait les Peintres Gothiques, la-me-
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Vne. De grands Maîtres de notre tems en ont
ufé avec iiiccès L 88.

Inftrumens , de quel ulàge ils étoient chez,
les anciens dans les Armées, III. 45. Nos inf¬
trumens à cordes plus propres pour l'accom¬
pagnement que ceux des'anciens, III. 119.
Ceux à vent y font très-propres, III. 130.
Leurs efpéces étoient en petit nombre du
tems de Térence , & c'eft ce qui fait que
pour ne s'y point méprendre, on avoit mar¬
qué avec tant d'exaftitude à la tête de chaque
pièce le nom des inftrumens dont on s'étoit
fervi dans la repréfentation , III. 131. On
les varioit fuivant qu'il étoit convenable , là-
même. On s'en iervoit chez les Romains pour
accompagner ceux qui chantoient à table les
louanges des grands hommes, III. 147. Le
chant inarticulé des inftrumens eft très-propre
à remuer le cœur des hommes , I. 441. &
IIL 43-

.

Invention eft la partie qui diftingue le grand
homme du fimple Artiian, II. 363.

Inverjion, combien elle feroit néceifaire dans
la langue Françoife , pour la rendre plus har-
monieufe, I. 30^.

Jordane Peintre Napolitain, grand faifeur
de Paftiches , II. izf. Ceux qu'il a fait à
Genes ne lui font guéres d'honneur , II,
126.

Ifidore de Séville , ce qu'il a écrit fur les
accens des Romains, III. 77.

Italie. Les arts y font parvenus fiibitement
à leur perfeélion, II. 176. Ces mêmes arts y
tombent lorfque tout fembloit concourir à les
faire fleurir, II. 186.

Italiens négligent depuis longtems la poc-
fte dramatique, I. 414. Ils ne compofent plus
que des Opéra, là-même. Leur mufique a chan-
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gé de goût, I. 464. On leur attribue mal-à-
propos d'être les premiers Inftaurateurs de la
muîique , I. 4^4. ils ont naturellement beau¬
coup de génie & de goût pour la peinture ,
II. 595. jaloux du mérité des Etrangers, ils
11e leur rendent juftice que fort tard, II. 401.
Ils ont traduit en leur langue les plus belles
pièces de nos Poètes, II. 437. Ils lônt grands
Gefticulateurs , III. 28^.

Jugement. Celui qui fe fait par voie de
fentiment, eft toujours le meilleur, II. 323.
Il n'en eft pas de même de celui qui fe fait par
voie de dilcuftion, II. 324. 341. Julques à
quel point les ignorans peuvent juger des
beautez d'un poème , II. 334. Ce qu'on doit
penièr des jugemens portez par les gens du
métier, II. 365. 378. Celui du public l'em¬
porte toujours lùr le leur, II. 3 74.

Julius Pollux. Auteur d'un détail curieux
des difterens caraderes des Mafques dans les
Comédies & les Tragédies, III. 1314.

Jujlin ( Saint ) Martyr , a décidé qu'on
pouvoit employer dans le chant des louanges
de Dieu les airs profanes des Payens, III. 305.

L

LA B E R IU S. Jules Célàr lui donna vingtmille écus pour l'engager à joiier dans'
une de fes pièces , III. 254.

Langue. L'impreflion que fait lùr nous la
langue étrangère , eft plus foible que celle de
notre langue naturelle , I. 340.

La Latine eft.plus avantageufe que la Fran-
çoife pour la Poèlîe du ftyle , I. 252. Et pour
la méchanique de la Poèfîe , I. 297. Elle eft
dérivée du Grec & du Tofcan , I. 302. Elle
eft plus harmonieufe , I. 305. & finv.
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La Françotfe eft parvenue depuis foixanté-dix

ans à Ton point de perfeélion , II. 444. On peut
en dire ce que Cicéron difoit de la langue
Grecque, II. là-même. Elle s'introduit dans
les idiomes de nos voifîns, II. 44?.

Léon X. Belle peinture de Ton Pontificat, II.
I4I<

Lettres Provinciales font plus eftimées au¬
jourd'hui, que lorfqu'elles parurent, II. 376.

De Lijle. Habile Géographe , n'auroit pû
fins les progrès de l'expérience, reétifier les
erreurs des autres Géographes, II. 465.

Livres. On aime mieux ceux qui nous tou¬
chent, que ceux qui nous inftruifent, I. 65.
& 66.

Logique , ou l'Art de penfer : Si elle eft .au¬
jourd'hui plus parfaite qu'au tems des an¬
ciens , II. 482. La façon de raifonner dépend
du caraéfere de l'efprit, II. 483. L'expérien¬
ce , l'étendue des lumières & la connoilfance
des faits perfedionnent le raifbnnement, II.
484.

Louis XII. Ce qu'il penfbit des Comédies
qu'on repréfentoit devant lui, II. iéç.

Louis XIII. La Poëlîe Françoife commença
à briller fous fon regne, II. 181.

Louis XIV. Son liécle fécond en grands
hommes, II. T33. & 230. Son regne fut un
tems de profpérité pour les Arts & les Let¬
tres, II. 143. Son grand goût pour la Pein¬
ture, II. idp. Tous fes foins 11e purent ce¬
pendant produire d'aufli excellens Peintres
qu'il en avoit paru dans le fîécle de Léon X.
II. 170. Enumération des grands hommes
en tout genre qui ont paru de fon tems, II.
*3i-

Lucain. Seul Poète qui dès fa jeunelfe ait
vécu dans l'abondance, II. 103. Quelle fut
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la caufe de fa mort, II. 202.

Lucien a remarqué ce qui obligea à partager
la déclamation entre deux Afteurs, III. 180.

Lucrèce eft différemment jugé par les Poètes
& par les Philofophes , II. 362.

Lully. Le plus grand Poète en Mufique
dont nous ayons des ouvrages, I. 443. Il eft
le premier qui ait compofé des airs qu'on ap¬
pelle de vitelfe, III. 169. Il en a compofé
d'autres enlùite qui étoient à la fois vites &
caraék'rifez, III. là-même. On reconnoît la
fublimité de fon génie dans plufeurs airs
qu'il compolà pour des Ballets de fes Opéra,
III. 171. Les Ballets prefque fans pas de dan-
fe qu'il a placez dans plufîeurs Opéra , ont
merveilleufement réuffi, III. 246. Il fe fer-
voit pour compofer fes Ballets d'un Maître
de Danfe , nommé d'Olivet, III. 247. Ses
Opéra font devenus les plaifîrs des Nations,
III. 318. Depuis fa mort on n'y trouve plus
la même expreffion que quand il vivoit, là-
même.

Lunettes d'approche. Leur invention due au
hazard , II. 463. Elles ont beaucoup contribué
à perfeétionner les Sciences , là-même. Et en
particulier la Géographie , II. 464.

Lyres. Il y en avoit du tems d'Ammian
Marcellin qui égaloient la grandeur des chai-
fes roulantes, III. 128. Du tems de Quinti-
lien, chaque fon avoit fa corde particulière
'dans la Lyre , là-même. L'Officier qui publioit
les Loix chez les Grecs étoit accompagné d'un
joueur de Lyre , III. 64.

M

MACHIAVEL. Sa Mandragore efl unedes meilleures Comédies qu'ayent les
Italiens, I. 413.

1
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Macrobe attribue au fon des inftrumgns le

pouvoir de nous affeéler diverfement, III. 43.
& 49-

Main eft nécelfaire au Peintre pour mettre
au jour fes idées, II. 93. L'art de connoître
la main des Peintres eft fort équivoque , II.
385. & fuiv.

Maîtres. Quel attrait ont les ouvrages des
grands Maîtres pour un jeune homme doiié
de génie, II. 51. Comment 011 doit parler
de ces ouvrages , II. 53. On n'en connoit bien
tout le mérite, que par la voie du fentimenr,
II. J4. Ils ne fçauroient communiquer à un
efprit médiocre le talent d'inventer, II, 61.
7y. Les grands Maîtres ont été plus longtems
apprentifs que les autres ,11. 118.

Maladies épide'miques. Raifons Phyfiques de
ces fortes de maladies, II. 302. 318.

Malherbe inimitable dans la cadence de fes
vers, II. 182.

Mallebranche, en parlant contre l'abus des
Images, s'en eft fervi lui-même pour orner
fon ftyie , I. 278.

Maratte ( Carie ) L'eftime qu'il fiifoit des
ouvrages de Raphaël, II. 123.

Marias. Jugement qu'en porta Scipion , II.
"h

Marot ( Clément ) n'etoit pas propre aux
grands ouvrages , II. 167.

Martial. Jugement fur fes épigrammes, II.-
73. Comment il faut entendre ce qu'il dit
d'Ennius & de Virgile, II. 423.

Mafques. Efchyle a introduit en Grece leur
ufage , & Rofcius à Rome , III. 184. Plufieurs
perlonnages de la Comédie Italienne fe fer¬
vent de Malques, III. là-même. On s'en fer-
voit en France il n'y a pas longtems , &
l'on s'en fert même encore quelquefois dans



DES MATIERES.
là Comédie , III. 185. Chaque Aéteur ancieiî
avoit un Mafque particulier, qui étoit confor¬
me à fon caraétere , III. là-même. Ces Mal-
que s rendoient le jeu plus pathétique, III.
188. Quelle étoit la figure de ces mafques ,

III. 18?. 200. Quelquefois les cotez du même
Mafque repréfentoient deux exprelïions diffé¬
rentes, III. 189. On les faifoit de bois, III.
204. Ils admettoient beaucoup de vraifem-
blance dans certaines pièces , III. 191. Les
Anciens en tiroient encore divers autres avan¬

ie tages, III. 192. & fuiv. Leurs Mafques rel-
fembloient aux perfonnages qu'ils introdui-
foient fur la Scène, III. 195. Ce qu'on peut
dire pour & contre l'ufage des Mafques , III.
19?. & 196. Il étoit difficile aux Comédiens
de rire agréablement fous le Mafque , III.
203. On s'en fervoit flirtout pour augmenter
le Ion de la voix , III. 200. La façon dont les
théâtres des Anciens étoient difpofez , les
rendoit nécelfaires , III. 209. On incruftoit
l'ouverture' de la bouche des mafques de la¬
mes d'airain , & dans la fiiite on y employa
des lames d'une efpéce de marbre , III. 203.
Ceux dont fe férvoient les Pantomimes étoient
plus agréables que ceux des autres Comé-

J diens , III. 278. Il refte encore aux Antiquai¬
res beaucoup de chofes à expliquer fur cette
matière, III. 208.

Mazarin ( Cardinal ) avoit pour maxime
de ne confier la conduite des armées & des
affaires qu'à des gens heureux, II. 356.

Médailles. Sous quels régnés elles ont com¬
mencé à dégénérer, II. 194. 213.

Meibomius. Ce qu'il a recueilli touchant la
Mufique des anciens, III. 4. 51. 80.

Mélodie. Se fùbdivifoit chez les anciens en

deux efpéces , en chant & en déclamation ,
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m. 68. On fçâit comment s'écrivoit cellequi'
ctoit un chant proprement dit, III. 79. &
fuiv. Des accens ou des tons convenables aux
paroles, faifoient une partie des beautez de la
mélodie , III. 88.

Mélopée, ou l'art de compofer & d'écrire en
notes toute forte de chants, & de récitations,
III. 10. & 11. Ce qu'en dit Ariftides Quin-
tilianus , III. 53. En quoi elle différoit de la
mélodie , III. 36. On la divifoit en trois gen¬
res , qui le lubdivifoient en plufieurs efpéces,
III. là-même , & fuiv. Quelquefois elle a été
confondue avec la mélodie dans les écrits des
anciens , III. 57. & 89.

Melos. Les mots de Mélopée & de Mélodie
en dérivent, III. 57. Il lîgnifioit, félon Ca-
pella, la liaifon du Ibn aigu avec le Ibn grave,
III. là-même.

Menanire. S'il eft vrai que lès contempo¬
rains ayent été injuftes envers lui, II. 415.
Pourquoi les Athéniens lui préférèrent fou-
vent Philemon, II. 416.

Mérite d'un Poème Ce peut divifer en mérite
réel & en mérite de comparaifon, II. 414.
Comment on peut Ce tromper en jugeant de
ces deux fortes de mérite , là-même.

Merfcnne, Religieux Minime , a divulgué
en France l'expérience de Torricelli fiir la
péfanteur de l'air , II. 468.

Mejfe du Pape Jules. Merveilleux Tableau
de Raphaël qui eft au Vatican , II. 48. Sa def-
cription, 49.

Mefure étoit une des principales parties de
l'Art Rithmique chez les anciens, III. 10.
Les Romains l'appelloient numeri, III. 13.
La figure des Vers & la quantité regloient la
mefiire dans les Vers, III. 27. & fuiv. La
Profe avoir aufiï fa mefure, III. 30, Quelle
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ctoit la melùre qu'on avoit imaginée pour
regler i'aélion de celui qui failoit des gelles ,

& le mettre en état de lùivre celui qui «réci-
toit, III. 3 j. On battoit la mefure lur les
théâtres, III. 40. & 41. Les étrangers trou¬
vent que les François y réuflîlTent mieux que
les Italiens , I. 464.

Metius ( Jacques ) d'Alcmaër, inventeur
des Lunetes d'approche, II. 463. Le hazard
les lui fait trouver , II. 464.

Michel-Ange. Ce qu'on reprend dans fon
Tableau du Jugement dernier, I. 204.

Microfcopes, ont plus fervi que tous les rai-
fonnemens à découvrir la circulation du lang ,
II. 474-

Mimes. Comédies anciennes qui reifem-
bloient à nos Farces, I. tél.

Mifantrope. Comédie de Moliere , n'eut pas
d'abord un grand lùccès, quoique peut-être la
meilleure Comédie que nous ayons , II. 410»
Ce qu'on doit attribuer aux circonftances oh
on la joiia, II. 411.

Modes, ièrvent à faire juger en quel tems
un monument a été fait , II. 209. Il y a une
mode pour les fciences , comme pour les ha¬
bits , II. 448.

Modulation. Différentes lignifications que lui
ont donné les anciens , III. 24.

Moliere avoit été élevé pour être Tapif-
lier, II. 28. N'auroit jamais été grand Poète»
s'il eût été riche , II. 103. Lui & Malherbe
conlùltoient leurs Servantes fur leurs Vers „

II* 333* Quel fut le fort de fon Milàntrope ,
II. 410. Chaque année a ajouté à la réputa¬
tion, II. 430. En quelle eftimeil eft chez les
étrangers, IL 437. Son Tartuffe n'eft point
tire de l'Italien , ainli que quelqu'un l'a avan¬
cé 3 II. 438, La leélure de les pièces a dégou-»
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te de toutes les autres Comédies modernes
II. $54. Il'avoit imaginé des notes pour mar¬
quer les tons de fa déclamation , III. 311.

Monnaye. Ce qu'il faut obferver en éva¬
luant la Monnoye Romaine par la nôtre, III,

Montagne. Son fentiment for l'entouliafoie,
II. 17. Ce qu'il penfe au fujet de l'invention
& de l'imitation , II. 75.

Mofaique. Une grande partie des peintures
antiques qui nous relient, eft exécutée de cet¬
te forte, I. 3 47. Defoription de celle qui le
voit à Palellrine , I. là-même.

Mofaique faite avec les plumes des oifeaux,
elpéce de peinture en ulàge chez, les peuples
de l'Amérique, II. lèi.

Mothe. ( de la ) Jugement avantageux qu'on
porte de fes Odes , IL 191.

Mots Latins font plus beaux que les mots
François à deux égards , I. 397. Ceux qui imi¬
tent le fon de la chofe exprimée, font les plus
énergiques ,1. 301. Le fon de certains mots
les rend plus nobles dans une langue que dans
une autre , II. 521.

Mouvement. Il paroît impoflible que les An¬
ciens puffent l'écrire en notes, III. 3.9. Quel¬
ques Mulîciens modernes ont propofé de mar¬
quer les mouvemens par le moyen de l'Horlo¬
gerie , III. là-même.

Mummius fournit une preuve de l'ignorance
des Romains pour les arts dans les tems de la
République, II. 217.

Muret en impofe aux Sçavans, en donnant
pour un fragment de Trabea lîx vers Latins de
la compofition , II. 127.

Maficiens Grecs ou Romains, ce qu'ils ob-
lèrvoient dans la compo/îtion , III. 28. & 29.

Mufique donne une nouvelle force à la poé-?
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fie ? E 444- Quel fecours elle emprunte pour
faire fes imitations, I. 43 Elle imite non-
feulement les fons de la voix, mais encore
tous les bruits que l'on entend dans la nature ,

I, 439. Ses principes lont les mêmes que ceux
de la poéfie & de la peinture , I. 451. La mu-
fique Italienne étoit autrefois différente de la
Françoife , I. 455. Qu'il eft une mufique con¬
venable à chaque langue & à chaque nation ,
I. 460. & 461. La mufique lûpplée par fes
exprefïions au manque de vraifemblance des
Opéra, I. 466. Les Commentateurs ont mal
entendurles paffages des anciens Ecrivains où
il eft parlé de la mufique , III. 3. & 4. La mu¬
fique enfeignoit chez les Anciens l'art du
chant & l'art du gefte, III. 7. Ses différen¬
tes divifions fùivant les Anciens, III. 9. &
fuiv. On la regardoit chez eux comme une
partie néceffaire de l'éducation , & lûrtout
à ceux qui avoient à parler en public , III.
15& 17. Celle des Anciens étoit beaucoup
plus étendue que la nôtre, III. 1. L'art Poé¬
tique lui étoit fubordonné , auffi-bien que ce¬
lui de la faltation & du gefte , & celui de
la déclamation , 2. Ce que c'étoit que la
Mufique rithmique, III. 20. & fuiv. Et la
Mufique inftrumentale ou organique , III. 41.
C'étoit cette derniere qui enfeignoit la fcien-
ce des accords , III. 88. Les Romains fe pi-
quoient d'exceller dans les airs militaires ,

III. 46. En certaines circonftances la mufi¬
que a guéri les maladies du corps & de l'efprit,
III. 50. Effets fùrprenans de la mufique des
Anciens, III. f 1. & fuiv. Cliangemens arri¬
vez dans la mufique Françofe , III. 167. &
168. On l'a gâtée quelquefois pour avoir
voulu l'enrichir, III. 172. Le caraélere de la
mufique influé beaucoup fur les mœurs des
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peuples, III. 156. 11 ne nous relie de monu-
mens de la mufique des Anciens , que les feu¬
les réglés de la mufique Poétique & quelques
Mélopées dans les chants de l'Eglife , III. 304,
&305.

N

NAISSANCE. Effets de la naiffance Phy-fique & de la naiffance Morale des hom¬
mes , II. 33.

Nanteuil. La nature en fait un Graveur mal¬
gré fes parens, II. 30.

Nation. Chacune a fon caraétere particulier
qui la diftingue , II. 2^2.

Nature, elt la plus forte de toutes les impul-
lîons, II. 2y. Elle pouffe néceffairement les
hommes vers leur penchant, II. 34. Elle s'em¬
bellit par la culture , III. 3 24.

Negres perdent leur noirceur dans les pays
froids, II. 2J4. A quoi l'on attribué la ftupi-
dité des Negres & des Lappons , II. 28.9.

Néron fcayant dans l'art de la déclamation ,

III. 12y. Ce qui lui arriva dans la repréfenta-
tion de l'Hercule furieux, là-même. Il inventa
une nouvelle méthode pour Ce fortifier la voix,
III. 263. Il ne chaffa point de Rome tous les
Comédiens, mais feulement les Pantomimes,
III. 294.

Nord. On n'y a encore vu que des Poètes
grolïiers & des Peintres froids, II. 148.

Notes. On ignore quelle étoit la valeur de
celles de la Mufique organique des Anciens,
III. 3 2. Comment ces notes étoient figurées,
III. 81. L'art d'écrire en notes les chants de
toute elpéce étoit très-ancien à Rome dès le
teias de Cicéron , III. 146.

Q
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O

CCUPATION eft le meilleur remedtf
contre l'ennui » I. y.

Océan. On n'a connu que depuis peu la lar¬
geur véritable entre l'Alie & l'Amérique, II.
4 66»

Opéra. Quelle en a été l'origine, I. 438.
Opéra Italien exécuté par des Marionnettes »

Opinion de plufieurs lïécles ne prouve rien
en faveur d'un iîfteme, Ii. 450.

Orateurs Romains employoient pour con-
ferver leur voix les pratiques les plus fuperfti-
tieufes des Adeurs de théâtre, III. 161. Il
leur eft nécelTaire de Içavoir la Mufîque , III.
16. Ils ne doivent point imiter la déclama¬
tion théâtrale , III. 140.

Ottieri. Paffage de cet Auteur Italien avan¬
tageux aux Nations Ultramontaines , II.
397-

_

Ovide, étoit né Poète, II. 27.

Ouvrages. On eft injufte de taxer de men-
fonge, ce qu'ont dit les anciens du lùccès de
certains ouvrages, I. 77. &fuiv. Un ouvra¬
ge plaît d'avantage quand on i'entend réciter ,
que quand on le lit, I. 403. & fuiv. Quels
lont ceux qui paffent à la poftérité, II. 375.
Les ouvrages de parti n'ont qu'une vogue qui
pafle bientôt, II. là-même.

PANTOMIMES. Ce que lîgnifioit leur-nom , III. 266. Définition des Pantomi¬
mes, III. 273. Le peuple Romain étoit pal-
fionné pour leurs repréfentations , III, 15.

III. 24g.

P
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ïP3. Defcription de leur art par Caffiodore,
III. 22,8. Ils joiioient fans parler toute forte
de pièces de théâtre , en Ce fervant feulement
de geftes, III. 265. & fuiv. Comment fai-
foient-ils entendre les mots pris dans un fens
figuré l III. 271. Les Romains les faifoient
eunuques pour leur donner plus de fouplelfe
dans le corps, III. 273. Il étoit extrême¬
ment difficile de trouver un lujet propre à
faire un bon Pantomime, III. 274. Leur art
qui commença à Rome fous Augufte , fut une
des caufes de la corruption des moeurs du
peuple Romain , III. 273. Pylade & Batyllé
furent les premiers inftituteurs de cet art,
là-même. De quelles flûtes ils fe fervoient
dans les repréfentations de leurs , pièces, III.
277. Ils joiioient mafquez, III. 278. Com¬
ment ils exécutoient les Scenes dans les Tra¬
gédies & Comédies , III. 27p. & 280. On
croit que du tems de Lucien il Ce forma des
troupes complettes de Pantomimes, III. là-m.
Apulée parle d'une repréfentation faite par
une de ces Troupes, III. 281. Leur aétion
étoit plus vive que celle des Comédiens or¬
dinaires, & pourquoi , III. 282. Leur art au-
roit eu de la peine à réufllr parmi les Nations
Septentrionales de l'Europe, III. 284. Ils 'far-
foient des impreflions prodigieufes fur le théâj
tre, III. 283. Goût des Romains pour leurs
pièces, III. 290. & fuiv. L'exécution de leur
art étoit très-poffible ; preuves de cette poffir
bilité, III. 288. & 28p. Eifai d'une Scène de
Pantomimes exécutée fur le théâtre de Sceaux,
par M. Balon & par Mademoifelle Prevoft,
Danfeurs de l'Opéra, III. 28p. Les Pantomi¬
mes furent cliaffez. de Rome fous plufieurs
Empereurs , III. 2P2. & 2P4.

Partîtes. Idée qu'ils avoient de la véritable
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Valeur , II. 545.

Pafchal ( Blaife ) devient Géometre mal¬
gré les foins qu'on prenoit de lui cacher cette
fcience , II. 31. Examen d'une de Tes penfées
for le jugement des Ouvrages, II. 328. Par
quelles progreiîions il parvint à expliquer la
péfonteur de l'air, & l'équilibre des liqueurs,
II. 4^8.

PaJJions. La nature a marqué à chacune fon
expreffion , fon ton & fon gefte particulier ,
III. 13 6.

Pafliches. Tableaux où l'on a voulu contre¬
faire la maniéré d'un maître , II. 124.

Pays. Les ouvrages font plutôt apprêtiez
folon leur jufte valeur dans certains pays que
dans d'autres, II. 395. &-fuiv.

Peintre, doit choifîr des fujets intéreilans ,
I. 51. 78. 8c qui le comprennent aifément, I.
202. Les fujets de fos tableaux doivent être
tirez d'ouvrages connus, I. .104. Quels font
ceux qui leur en fourniiîent le plus, I. 105. &
fuiv. Il eft des beautez dans la nature que le
Peintre repréfente plus facilement que le
Poète, I. 90. & fuiv. C'ell un défaut de
vouloir montrer trop d'elprit dans les ta¬
bleaux,!. 197. Les Peintres doivent employer
fobrement l'allégorie & encore plus dans
les tableaux de dévotion que dans les profa¬
nes , I. 204. En quoi conlîfte leur enthouiîal-
me , I. 206. Une leurfoffit pas de copier la na¬
ture telle quelle fe préfente, I. 208. C'ell à
tort qu'ils fe plaignent de la difette des fujets,
I. 217. Les plus rebattus peuvent devenir
neufs fous leur pinceau, I. 218. & 219. Ils
ne doivent rien mettre dans leurs fojets con¬
tre la vraifomblance, I. 233. & fuiv. Le
mauvais en peinture empêche le bon de faire
fur nous toute l'impreflion qu'il , devi oit faire.»

Rij
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I. 270. Les talens de la compofition poétique
& de la pittorefque fe trouvent rarement dans
un même Peintre , I. 264. Paul Véronefe en
eft un exemple , I. 265. & fiiiv. Les Peintres
du tems de Raphaël n'avoient aucun avan¬
tage fur ceux d'aujourd'hui, I. 345. Ceux de
l'antiquité n'ont pas dû furpafler les Peintres
modernes, I. 361. & faiv. Les Peintres an¬
ciens fe piquoient d'exceller dans la partie de
î'expreflîon, I. 365:. & fuiv. Nous ignoron-
jufqu'à quel point ils ont excellé dans le co¬
loris, I. 376. 377. Ils ont pû égaler les mo¬
dernes quant au clair-obfcur , I. 378. Moyens
que les Peintres ont imaginé pour rendre
leurs tableaux plus capables de faire impref
fion , I. 328. En quoi confîfte le génie
des Peintres, II. 13. Leur différence d'avec
les Poètes, II, 91. La main du Peintre doit
être conduite par fon imagination , II. 9],
Un Peintre ne doit point entreprendre d'ou¬
vrages au-deifus de là portée , II. 73. A qui
l'on peut comparer les Peintres copiftes, II,
84. Quel étude lui eft néceffaire pour per-
feélionner l'oeil & la main , II. ^4. On ne fait
bien cette étude que dans la jeuneffe, là-mê¬
me. Quels font les obftacles qui s'oppofentau
progrès des jeunes Peintres, I. 96. & fuiv.
Il eft de plus mauvais Poètes que de mau¬
vais Peintres , II. 104. Qualitez requifès
dans un bon Peintre, II. 110. Ces qualitez
naiffent avec lui, mais ne fe forment que par
le travail, II. 111. Eftirne que les Grecs fai-
foient des ouvrages des grands Peintres , II,
139. Les grands Peintres furent toujours con¬
temporains des grands Poètes, II. 148. Les
Peintres jaloux de la réputation de leurs
égaux, II. 373. Leurs jugemens mieux re-
jgus que ceux des Poètes, II, 382, De qui

1
.
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dépend leur réputation, II. 383. Comment
l'on peut reconnoître la main d'un Peintre , II.
384. Qu'il eft très-facile de s'y méprendre , II.
385'. Le mérite d'un Peintre qui fait de grands
ouvrages, eft plutôt connu , II. 394.

Peinture. Son but eft de remuer les par¬
lions , fans caufer aucune peine réelle , ni
de véritables allarmes , I. 2 5. II. 313. Exa¬
men des avantages que la Peinture a fur
la Poélie , & de ceux que celle-ci a fur la
Peinture , I. 80. & fuiv. Ufage que l'on
doit faire des allégories dans la Peinture ,
I. 180. & fuiv. Il ne s'en faut fervir qu'avec
difcrétion, I. 183. Les compofitjons pure¬
ment allégoriques ne réuffilfent prefque ja¬
mais , I. 19%. Les fujets hiftoriques où il en¬
tre au contraire des figures allégoriques font
un très-bon effet, I. 195. Détail des peintures
antiques qui relient à Rome, I. 3J0. Les
peintures du tombeau des Nafons font détrui¬
tes , il n'en eft relié que des copies coloriées ;
celles qui avoient été faites pour M. Colbert,
font préfentement dans le cabinet du lîeur
Mariette à Paris ,1. 35:5. Le Pape Clément
XI. établit une police à Rome pour empê¬
cher la deftru&ion de celles que l'on peut dé¬
couvrir, I. 3 57. Il n'eft pas polfible de faire
un paralelle jufte de la peinture antique avec
la moderne, I. 35:8. Defcription du tableau
des amours d'Alexandre & de Roxane, faite
par Lucien , I. 3 69. La peinture s'eft perfec¬
tionnée & enrichie depuis le teins de Ra¬
phaël , par les nouvelles découveres, I. 3 80.
& fuiv. Le pouvoir de la peinture fur les
hommes eft plus grand que celui de la poë-
fie, I. 39%. & fuiv. La méchanique de cet
art n'a rien de rebutant pour ceux qui font
nez avec le génie de l'art, II. 21, La peintu-
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te ainlî que la poëfie a différens degrez, II,
123. Epoque du renouvellement de la pein¬
ture en Italie, II. 175. Elle y eft tombée
dans les tems qu'on y joiiilToit d'une plus
grande félicité, II. 190. Quoique tous les
hommes foient admis à juger de la peinture
jàns en fçavoir les réglés ; le public n'eft pas
jtige fi compétant dans la peinture que dans
là poëfîe , II. 340. La peinture eft un art
dont les produirions tombent fous le lënti-
ment, II. 361. Une peinture avec de mau-
vaifes parties, peut être un excellent ouvra¬
ge , II. 37S-

Peregrine , fameufe Perle, achetée cent mil¬
le écus, II. ?4.

Perfection. On n'y atteint qu'à force de tra¬
vail , II. 87.

Perrault, excellent paralelle qu'il a fait
d'un tableau de Paul Véronefe , & d'un autre
de le Brun , I. 268. Erreur dans laquelle il
eft tombé en parlant des mafques des anciens,
III. 187.

Perfans. Leurs danfes imitent les fcénes des
Pantomimes, III. 290. Il n'y a jamais eu
parmi eux que des oûvriers fans génie, IL
159.

PerfpeElive. Les anciens Peintres la con-
noiffoient mal, I. 365.

Phabaton , excellent Pantomime , dont Si-
donius fait mention , III. 270.

Philemon, Poëte médiocre qui fut préféré
à Ménandre par les Athéniens, ne manquoit
pas de talent, II. 416.

Philippe, pere d'Alexandre. Ce fut fous
fon regne que les arts s'éleverent en Grece à
leur point de perfeftion , II. 13 j.

Philolaus avoit imaginé longtems avant
Copernic, le fyftême du mouvement de la
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têrre autour du Soleil, II. 475.

>
. Philofophes. Combien il leur eft ordinairè
de le tromper dans leurs raifonnemens , II.
541. Les plus célébrés Académies de Philo-
fophes n'ont point voulu adopter de fyftême
pour cette raifon, II. 343. Le Philofophe fe
trompe plus facilement que l'homme , II. 344.
C'eft un entêtement de la part des Philofo-
phes de difputer, au lieu de travailler à faire
de nouvelles découvertes, II. 477. C'eft à topt
qu'on accufe d'ignorans les Philofophes an¬
ciens , II. 481. Ceux qui lés critiquent ng les
accufent que par ignorance, II. 482. Qu'un
fyfteme de Philofophie même reçu , peut être
détruit, II. 488. Efprit philofophique , à quoi
il eft propre , IL 504.

Pkrafes. Ce qu'on entend par phrafes imi-
tatives, I. 315. Les Poètes François n'y ont
pas réufli, I. 316.

Pièces comiques. Le grand concours du
peuple dans les premières repréfentations , n'eft
pas une preuve qu'elles foient bonnes, II. 40g.
Les bonnes pièces fe foutiennent malgré la
Cabale, II. 391. Une pièce de théâtre eltplus
prilee fa jufte valeur , qu'un Poème épique ,

II. 394. Eftime que les étrangers font de nos
pièces de théâtre, II. 407. Comment fe fai-
foit la repréfentation des pièces de théâtre chez
les anciens, II. 418. Tout s'y paffoit avec
confufîori, II. 419.

Pierres gravées. Les plus belles font du
tems de l'Empereur Augufte , II. 224.

De Piles , fa balance des Peintres. Quel eft
le fruit qu'on en peut tirer, I. zz6.

Plagiaire. Quelle eft la différence qui le
trouve en un Plagiaire & un imitateur, II.
78.

Plaifir naturel eft le fruit du befoin , I.
R iiij



TABLE
& 6. Celui qui veut faire du progrès dans les
arts , doit renoncer à l'amour des plaiiîrs, II.
102.

Plancus , déguifé en Triton , contrefait
Glaucus , III. 218.

Platon, pourquoi & jufqu'a quel point il
bannit la poë/îe de là République, I. 4;. &
fuiv. Ce qu'il dit du Rithme mulîcal, III.
il. Selon ce Philolophe, le changement de
la mufîque dans un pays produiroit une alté¬
ration fenftble dans les mœurs des habitans,
III. ijj.

Pleïade Françoifo. A quels exces Henri
III. porta les profilions envers elle, II. 167.
Combien le font trompez les Auteurs con¬
temporains lùr le jugement qu'ils en ont porté,
IL 42f*

Pline l'Hiftorien , a été juflifié lûr plufîéurs
menfonges dont on l'accufoit il y a cent cin¬
quante ans, II. 482.

Plutarque eft un des meilleurs Auteurs qui
ayent écrit depuis que la Grece fut devenue
Province tributaire des Romains, IL 213. On
le cite pour prouver que les Grecs fe fervoient
d'une déclamation melûrée en publiant leurs
loix, III. <??.

Poemes. Il en eft qui font intérelfans pour le
général, & d'autres qui le font pour le parti¬
culier, I. 72. & 73. Les beautez de l'exécu¬
tion ne font pas foules le bon poème , I. 70.
La fcéne des poèmes paftorals doit toujours
être à la Campagne , I. 170. Les perfonnages
doivent être pris d'après la nature , I. 171. Le
jfiijet du poème épique doit réunir l'intérêt gé¬
néral avec l'intérêt particulier, I. 176. &
fuiv. Il ne doit pas être trop récent, I. 177.
On pourroit le prendre avec luccès dans no¬
tre hiftoire , 178. Idée d'un poème épique
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tiré de la deftruétion de la Ligue par Henri
IV. II. Les défauts d'un poëme fautent
moins aux yeux' que ceux des tableaux, I.
169. Le dégoût ne tombe que fur la mauvaife

< partie du poëme , I. 270. Chaque genre de
poëme a quelque chofe de particulier dans la
poëfie de ion ftyle, I. 274. & fuiv. Ce qui
donne aux poëmes un bon ou mauvais fûccès ,
I. 281. & Juiv. C'efl: par la poëfie qu'il en faut
juger , I. 287. Les poëmes dramatiques doi¬
vent infpirer la haine du vice & l'amour de la
yertu, I. 431. Ce que dit Racine à ce fujet,
là-même. Ce qu'on entend par poëmes en pro-
fe , I. 474. Il faut un long teins pour connoî-
tre le mérite d'un bon poëme , II. 423.

Poëfie. Son but principal eft de flatter nos
' fens & notre imagination , I. 2$. II. 2. Elle af¬

faiblit , félon Platon , l'empire de l'ame fpiri-
tuelle, I. 44. Chaque genre de poëfie nous
charme à proportion de fon objet, I. 61. &
ftiv. La poëfie dramatique des Romains fe
divifoit en trois genres, & chaque genre en
plufîeurs efpéces, I. 158. & fuiv. En quoi
confîfte la pofîe du ftyle, I. 272. & fuiv.
Elle fait la plus grande différence qui foit en¬
tre les vers & la profe, I. 278. & fuiv. Pat-
quel motif lit-on les ouvrages de poëfie ? I.
283. Les charmes de la poëfie du fiyle nous
font oublier fes défauts en la lifànt, I. 283. &
fuiv. But que fe propofe la méchanique de la
poëfie, I. 191. La poëfie Françoife ne peut
égaler en aucune forte la poëfie Latine, là-
même. Les réglés de celle-ci font plus faciles
que celles de l'autre , I. 318. & fuiv. La poë¬
fie Latine tire plus de beauté de l'obferva-
fion de fes réglés que la poëfie Françoife des.
fîennes , I. 319. La poëlîe a fervi de tout
tems chez, les Nations les plus groffieres à
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conferver la mémoire des événemens pafiez «
II. 538. Le goût naturel pour la poéfie s'eft
plus cultivé en France que celui de la peintu¬
re , II. 407. Quelle eft: la meilleure preuve de
l'excellence d'une pièce de poëfîe , II. 42,0.
Tems pour en juger fainemenr, II. 423. Le
jugement qu'on porte d'une pièce de pôëlie
eft formé fur le fentiment, II. 4^5. Une pa¬
reille pièce qui a plû dans tous les lîécles pal-
fez , doit toujours plaire, II. 496. Ses beau-
tez fe Tentent mieux qu'elles ne fe connoil-
fent par les réglés, II. 505. On n'eft pas ca¬
pable de juger du mérite d'une pièce de poë-
iîe dont on n'entend pas la langue, II. 514.
Elle perd dans la traduélion l'harmonie & le
nombre, II. 532. Des défauts qu'on croit
voir dans la poëlîe des Anciens, II. 536. La
poëfîe demande une imagination échauffée,
II. 14. Elle s'éleva tout d'un coup en France
fous le regne de Louis XIII. II. 181. En
quel tems la poëfîe dramatique a fait plus de
progrès en France, II. 183. Elle tomba fous-
le regne d'Augufte , quand tout confpiroit à
la foutenir , II. 192. Une poëfîe qui touche
beaucoup, doit être exaéie, II. 323. Tous les
hommes font en polfelfion de donner leur fuf-
frage fur une jùéce de poëfîe , II. 338. Ce ju¬
gement doit etre fondé liir l'expérience plutôt
que for le raifonnement, II. 34p. Les princi¬
pes de la poëfîe font fouvent arbitraires , II.
350. Il n'en eft pas de la poëfîe comme des
autres fcie'nces, II. 360. Un ignorant en peut
juger par l'imprelfion que la pièce fait fur lui,
II. 364. Les fautes que les gens du métier y
remarquent, en retardent le foccès, mais el¬
les ne le détruifent point , II. 374.

Poctes contraélent, félon Platon , les mœurs
vicieufes dont ils font des imitations, I. 45.
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Un Poëte doit prendre pour lujet de fon imi¬
tation ce qui nous toucherait dans la nature,
I. Les habiles Poètes l'ont fait ainlî, I. 63.
& fuiv. Ils nous peuvent dire beaucoup de
chofes qu'un Peintre ne fçauroit faire entendre,
I. 81. & fuiv. Ils nous affedionnent plus faci¬
lement à leurs perfonnages qu'un Peintre , I.
84. & fuiv. Us arrivent plus sûrement que le
Peintre à l'imitation de leur objet, I. 88. &
fuiv. Ils ne fçauroient rendre la diverfîté des
caraderes fenfible dans leurs vers , comme un
Peintre dans fes tableaux ,1. 91. & fuiv. S'il elt
à propos qu'ils mettent de l'amour dans les
Tragédies, I, 113. Comment les Poètes Fran¬
çois en ont abufé, I. 12,9. Us doivent choifir
leurs héros dans des tems éloignez d'une
certaine difiance , I. 147. & fuiv. Les Grecs
fe font éloignez de cette réglé, I. 142. Les
François ne l'ont pas toujours. lui vie , I. 151.
Ufage que les Poètes doivent faire des adions
allégoriques, I. 212. Avec du génie un Poè¬
te trouve toujours de nouveaux fujet/ à trai¬
ter , I. 2 66. & fuiv. Il ne doit rien mettre
dans fes fujets contre la vraifemblance , I,
233. Les Poètes tragiques pechent foùvent
contre l'Hiftoire, la Chronologie & la Géo¬
graphie , I. 239. & fuiv. Les Grecs font
tombez dans ce défaut , I. 248. Ce qui fait
qu'un Poète plaît lans obferver les réglés , II.
12. En quoi confîfte le génie des Poètes, II.
J3. Un homme né Poëte , n'a pas befoin de
maître , II. 23. C'eft la nature & non l'éduca¬
tion qui fait le Poète , II. 30. Quel eft le dé¬
faut de ceux qui font des vers fans génie , II.
55. Comment on peut s'aider des ouvrages
des anciens Poètes ,11. 81. Il eft autant nui-
lîble aux Poètes d'être dans l'indigence , que de
fe trouver dans l'opulence, II, 103. Tout le
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monde capable, ou non, veut faire des vers, II.
io$. Les Auguftes & les Mécènes font les
grands Poètes, II. lod. Les productions des

frands Poères leur coûtent beaucoup , II. 107.In mauvais Poète eft toujours content de ce
qu'il fait, II. 109. A quel âge les Poètes par¬
viennent au degré de mérite dont ils font ca¬
pables , II. 110. (jr fuiv. La bonne opinion
des Poètes médiocres pour eux-mêmes eft
fouvent aftèCtce, II. 133. Le fujet de l'imita¬
tion fait une impreffion légère liir les Poètes
fans génie , II. 368. Les grands Poètes doi¬
vent être récompenfez avec diftinCtion , IL
134. Tous les Poëts doivent au public la for¬
tune de leurs ouvrages, II. 351. Ils ont pei¬
ne à fouffrir leurs égaux, II. 373. Nos bons
Poètes François ont imité les Anciens, com¬
me Horace & Virgile ont imité les Grecs , IL
432. Les Poète? du ftécie de Louis XIV. fe¬
ront comme Virgile immortels fans vieillir,
II. 43 6. lis 11e déchoiront jamais de leur ré¬
putation , II. 446. Les Poètes ont été les pre¬
miers Hiftoriens des Grecs, II. $351. Avis de
Quintilien aux Poètes, II. $4$. Nous n'at¬
teindrons pas au dégré d'excellence où les
Poètes anciens font arrivez , II. Les
Poètes Grecs compofoient eux-mêmes la dé¬
clamation de leurs pièces , & les Poètes Ro¬
mains fe déchargeoient fur d'autres de ce tra¬
vail, III. 9 i.

Pologne. A quoi les Philofôphes attribuent
là fertilité , II. 196.

Porphyre a partagé les arts mufîcaux en cinq
arts différens, III. iz. En quoi il eft d'accord
avec Ariftides, là-même. A divifé en deux
genres les opérations de la voix, III. 68.

Portugais , établis en Afrique & dans les In¬
des Orientales, çpt acquis par liiccefîion de
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teins le même génie, les mêmes inclinations
& la même configuration de corps que les na¬
turels du pays, II. 253. 272.

PoujJjn ( le ) On l'a nommé de Ton vivant
le Peintre des gens d'efprit, I. 267. On 11e
peut le blâmer de ce qu'il s'eft fervi de l'idée
d'un Peintre Grec dans fon tableau de la mort
de Germanicus, II. 83. Defcription de ce ta¬
bleau , I. là-même. Et de celui qu'on appelle
l'Arcadie , I. 53. Il n'a point fait d'éleve qui
fe foit acquis une grande réputation, II, 187.
A été un Colorifte médiocre , II. 72.

Pondre à canon. C'eft au hafard que l'on en
doit la découverte , II, 460.

Pradon. Sa Tragédie de Phedre eut dans les
commencemens un fùccès qui balança celui
de la pièce de Racine , II. 410. & 413.

Pratique eft plus certaine que la fpécula-
tion, II. 344.

Pré ugez. C'eft Couvent fur l'avis des gens du
métier, que fe forment les préjugez contre un
nouvel ouvrage , II. 375».

Prévention. Source féconde de mauvaifos
remarques & de mauvais jugemens, II. 370.
544-

Frifcien , Auteur Grammairien du cinquiè¬
me fiécle ; définition qu'il fait des accens, III-
7G

Prononciation. Elle efiuya plufieurs chan-
gemens chez les Romains, III. 163. Eft fu-
jete à la mode dans les langues vivantes, III»
164. Quintilien confeille d'en apprendre les
regler d'un Comédien, III. 140.

Public feroit un excellent juge de la Poë-
fie & de la Peinture , s'il étoit capable de
défendre fon fontiment contre les atteintes
qu'y donnent les gens du métier , II. 320. Il
revient tôt ou tard à fon premier jugement Se
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apprétie l'ouvrage à là jufte valeur, II. 311.
E11 quel -fens Ibn jugement eft défîntéreffé,
II. là-même. Il juge par la voie du fentiment
qui eft la meilleure, II. 323. Ce qu'çn en¬
tend par le mot de public, II. 334. On exa¬
mine une objection qu'on fait contre la foli-
dité des jugemens du public, III. 354. En
quel cas il peut fe tromper dans Ion juge¬
ment, III. 337. 4^3. & 419. Il ne rétracte
point fon jugement, II. 412.

Fucelle (La) Poëme de Chapelain. Quel
eft fon défaut, î. 28 2. Quel en a été le fort,
II. 421.

Puget, habile Sculpteur François, a eu la
préférence fur plufieurs Sculpteurs Italiens
pour travailler à Genes, II. 172.

Pylade, célébré Pantomime. Ce qui fe paf-
fa entre lui & Hylas fon éleve, au fîijet de
l'exécution d'un Monologue, III. 271. Ré-
ponfe qu'il fit à Augufte au fujetde Bathylle,
autre Pantomime fon concurrent, III. 272.
D'oii il avoit compofé fon recueil des geftes,
III. 276.

T"

'bphes , avoient recours

QUE LLINS doit être regardé commele dernier des Peintres de l'Ecole d'An¬
vers, II. 221.

Quhiault. Sa Tragédie intitulée : Le faux Tt-
berinus , peche contre la vraifemblance , I.
236. 237. Le reproche qu'on fit à fes pre¬
miers Opéra étoit mal fondé , I. 471. Ses
Vers Lyriques font très-propres à être mis en
mulîque, I. 472. Quelle a été la deftinée de

calmer ou mettre en
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l'es Opéra, II. 3.90. Il y a cinquante ans qu'on
n'ofoit le regarder comme un Poëte excel¬
lent , II. 391. Le contraire eli arrivé aujour¬
d'hui , II. là~niême.

Quinquina. Les modernes lie doivent point
fe prévaloir de la découverte de ce fébrifuge
pour faire croire qu'ils ont plus d'habileté que
les anciens, II. 480.

Qtiinte-Curce. ■ On fixe le terns dans lequel
il a vécu , II. 199.

Qtiintilien. Sa réponfe à ceux qui vouloient
que les Ecrivains Latins piuiTent autant que
les Grecs , I. 345. En quel tems il a écrit tùr
les caufes de la décadence de l'éloquence L,a-
tine, IL 201. Il veut qu'on cherche la diffé¬
rence d'éloquence des Athéniens & des Grecs
Aftatiques dans leur caraétere naturel, II. 25:?.
On ne lui peut oppofer aucun Auteur moder¬
ne pour l'ordre & lafo.lidité des raifonnemens,
IL 48 <j. Quelle eft la définition qu'il donne
de la mufique , III. 7. & 8. Pallage de cet
Auteur au lùjet des Mafques des anciens ex¬
pliqué par M. Boindin , III. 189.

R

BAClNE, loiri d'avoir été élevé pour... le théâtre , on lui cachoit tous les li¬
vres de Poëfie Françoife , II. 29. Il n'eût pas
réuflî, s'il eût continué à compolèr des Tra-

fédies dans le goût de Corneille , II. 87. Iltoit auffi grand déclamateur que ^rand Poè¬
te , III. 144. La critique de fes pièces n'a pas
empêché qu'on ne les eftimât, II. 392. Pour¬
quoi il eft plus grand dans Athalie que dans
fes autres pièces , II. 565". Exemple de la
beauté de la poëfie de On flyle , I. 280. De
quelle façon fa Tragédie de Phedre nous
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émeut, I. 19. 115. & fuiv. Le fujet de celle
de Bérénice eft mal choifi ,1. 121. C'étoit celle
de Tes pièces qu'il pàroiifoit eftimer davantage,
II. 134. Examen des fautes d'hiftoire qui font
dans cette pièce & dans celle de Britannicus ,

I. 24 t. & fuiv. Et contre la Géographie dans
celle de Mithridate, I. 245.

Raphaël. On fait voir la beauté de Ion gé¬
nie , & l'on cite pour exemple fon Tableau
où Jefts-Chrift donne les clefs à laint Pierre ,

I. .93. Celui où làint Paul prêche aux Athé¬
niens , I. 95. Et celui d'Attil.a , arrêté dans fd
courfe par lâint Pierre & làint Paul, I. 423.
Il devint en peu de tems beaucoup plus ha¬
bile que fon maître, II. 22. 36. Comment il
fçut profiter de la grandeur des idées de Mi¬
chel-Ange , en peignant la Voûte des loges
du Vatican, II. 46. Il perfeélionna fon colo¬
ris.en voyant un Tableau du Georgeon ; fon
Tableau appelle la Meffe du Pape Jules, en
fournit une preuve, II. 48. Il a exécuté en
deflêin le mariage d'Alexandre & de Roxa-
ne, lùivant la defcription d'un ancien Ta¬
bleau Elite par Lucien, I. 371. Avant lui les
Tableaux ne touchoient point, II. ij6. L'I¬
talie féconde en grands Peintres par fon
moyen, II. 178. Il a formé un grand nombre
d'éleves, dont les ouvrages font une partie
de fa gloire, II. 187. Il n'a pas encore eu
fon égal, II. j £4.

Récompenfes. Si elles font diftribuées avec
équité, elles font un grand encouragement
pour les artifans, II. 132.

Réglés. L'ufàge en rend la pratique facile ,
III. 322. Ce 11'eft pas fouvent l'ignorance des
réglés qui fait pécher contre elles, II. 100.

Réflexions. Ce n'eft que par leur moyen
qu'on peut tirer du fruit de ce qu'on lit, I, 8,
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Religion fervit de prétexte aux guerres ci¬

viles du tems des Valois, I. 315. On peut
faire un excellent ufage dans la Poëlie des
miracles de notre Religion, pourvu que ce
foit avec décence, I. 178. Chaque Nation
met beaucoup de fon caractère dans le culte
de là Religion, II. 137.

Repréfentations. Ce que dit M. AdiiTon ,
Poëte Anglois, lùr leur décence, I. 417.
Comment on peut entendre les paflages des
anciens lùr les repréfentations théâtrales , III.
145:. Quand ont fini la celfation des repré¬
fentations des anciens, & ce qui y a donné
lieu, III. 296.

Rime coûte beaucoup , & jette peu de
beauté dans les Vers , I. 333. Son agrément
n'eft pas comparable au rithme & à l'harmo¬
nie du Vers, I. 334. Elle doit fon origine à
la barbarie de nos ancêtres , I. 336. &
fuiv.

Rhodiens. Avec quel relpeft ils conferve-
rent le trophée qu'Ârtemife avoit érigé dans
leur ville , II. 136.

Rithme. En quoi il confifle en mufique, I.
437. Servoit autant à regler le gefte que la ré¬
citation , III. 20. Eft , félon Platon , l'ame du
métré , III. 21. D'où venoit la beauté du
rithme , III. 87.

Roberval , grand Géomètre , commença
par garder les moutons, II. 31. Sa fcience
lpéculative ne lui fit rien imaginer d'utile au
fiége de Thionville, II. 346.

Rochoix ( La ) célébré Aélrice, Son mer¬
veilleux talent pour la déclamation , I.
40p.

Roland Lajfé, célébré Muficien , étoit Fran¬
çois , & non pas Italien , I. 465.

Romains. Caradere des anciens Romains ,



t A B 1 È
ÏI. 272. En quoi ceux d'aujourd'hui Olit'
réellement dégénéré , II. 278. L'éloquence
conduifoit chez les Romains aux premières
places, III. 123. Quelle a été leur paffion
pour les Ipeftacles , III. 252. Et en particulier
pour les reprélbntations des Pantomimes , III.
2£0.

Romans. Quelles impfeffions leur leâure'
fait fur la jeunelfe, I. 30. Sont des poèmes
à la melùre & à la rime près , I. 484.

Rome. On doit à fa grandeur tous les hom¬
mes illuftres qui ont paru fous l'Empire d'Au-
gufte, II. 140. Sa dévaftstion par Alaric,
a été la caufe de l'anéantiiTement des Arts
& des Lettres, II. 208. Changemens arrivez
dans l'air qu'on y refpire , II. 278. A quoi
l'on peut attribuer la caufe de cette altéra¬
tion , II. 27p. & fuiv. Son climat eft aulli
moins froid que du tems des premiers Cé-
fàrs, II. 283. Rome eft l'endroit où l'on peut
mieux juger d'un ouvrage de Peinture, II.
395. Tout y concourt à nourrir le goût pour
la Peinture j là^même. Le peuple y eft ja¬
loux de la réputation des Peintres François,
II. 3?p.

Ronfard. Quel jugement l'on doit porter
de fes Vers , II. 427. Quand il parut, on n'a-
voit aucune Poëfte qu'on pût lire, II. 427.
De quel fens on peut le regarder comme le
premier des Poètes François , II. là-même. Sa
deflinc-e n'eft pas à craindre pour nos bons
Poètes François, II. 431.

Rofcius , célébré Comédien, joiiiiToit de
la plus grande réputation qu'on puilTe ac¬
quérir , IÏI. né. Il charmoit lurtout par l'é¬
légance de fon gefte, III. 232. Cicéron qui
ëtoit fon ami , fe faifoit Un plaifir d'entrer
avec lui en dilpute , 233. Il joiiiffoit de
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plus de cent mille francs de gage par aw *
III. 25:2.

Rotrou, fon Venceflas préférable à plufieurs
pièces de Corneille, II. 416.

Rubens a introduit un trop grand nombre
de figures allégoriques dans fes Tableaux de
la Galerie de Luxembourg : Examen qu'on
en fait, I. 184. 185. 191. 199. Il eft encore
plus repréhenlîble de l'avoir fait dans un
Tableau où il a voulu exprimer le jnérite de
l'interceffion des Saints ; defcription de ce
Tableau , I. 204, Compofition ingcnieufe &
nouvelle d'un de fes Tableaux repréfentant
Jefus-Chrift crucifié, I. 219. Son Traité La¬
tin fur l'imitation des Statues antiques, II.
84. L'Ecole fameufe qu'il avoit établie à An¬
vers eft tombée quand tout paroiiToit concourir
à la foutenir, II. 221.

S

SAISONS. Pourquoi leur température.varie dans certaines années dans les mê¬
mes pays , II. 300. & fuiv.

Saliens, anciens Prêtres des Romains, les
vers qu'ils récitoient, avoient un chant affec¬
té , III. 98.

Salins Arcadien , eft le premier qui ait en-
■feigné aux Romains l'art de la Saltation, III.
212.

Saltation. Son étimologie , III. 212. Les
Anciens comprenoient fous ce terme plufieurs
chofes qui n'ont point- de rapport à notre dan-
fe, III. 215. L'art du gefte faifoit une des
■parties de la Saltation, III. 216. Cette opinion
eft appuyée du témoignage de plufieurs Au¬
teurs de l'antiquité, III. 116. & fuiv. L'art
de la Saltation eft perdu , III. 241,
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Satyre Ménippée fera, toujours eftimée, II.

■57 6.
Sciences naturelles font aujourd'hui plus

parfaites que du tems de Léon X. & d'Augu-
11e, II. Quelle en eft la eaufo? II. 447.
On en doit au tems tout l'avantage, III. là-
même.

Scorbut. Pourquoi cette maladie eft rare en
Hollande, II. 2512.

Scuderif Son Poème intitulé l'Amour Ty-
rannique, eft demeuré dans l'oubli malgré la
differtation de Sarrazin., II. 3 64.

Sculpteurs. La plupart des Sculpteurs Ro¬
mains avoient fait leur apprentilfage étant ef-
claves, II. 211. Et par-là ils pouvoient faire
de plus grands progrès que les perfonnes li¬
bres , II. là-même. Les Sculpteurs François
gui ont paru fous le regne de Louis XIV. ont
été jugez plus habiles que les Sculpteurs Ita¬
liens, II. 171. & fuiv.

Sculpture. Elle demande les mêmes talens &
les mêmes parties que la Peinture, I. 481. II
n'y faut pas tant de génie, II. 171. Il eft facile
de juger à laquelle on doit donner la préfé¬
rence de la Sculpture antique 011 de la nôtre,
I. 361. La Sculpture & l'Architeélure étoient
déjà déchues fous l'Empire de Severe, II. 173,
Et encore plus fous Conftantin le Grand, II.

f. Quoiqu'on ne l'eut peut-être jamais au¬
tant exercée à Rome que pour lors , II. 210.

Semeïa. Ce mot ftgnifioit toutes fortes de
lignes en mufique , III. 80.

Seneque avoue la paffion qu'il avoit pour
les repréfentations des Pantomimes, III. 284.

Sens. On eft rarement trompé par leur rap¬
port diftimft, II. 341.

Sentiment. En quoi il con lifte, II. 323. On
juge mieux par fentiment d'un ouvrage que



DES MATIERES.
par difcufiion,- II. 314. 341. 369. Il n'eftpoint
du reffort du railbnnement, II. 325. Il eneft
de ce fentiment comme du goût des viandes ,
II. là-même. C'eft un don naturel qui ne peut
le communiquer , II. 327. Il eft dans tous les
hommes, mais inégalement, II. 352. Il con¬
duit tôt ou tard à une uniformité-de jugement,
II. 353. Le fentiment juge feul de ce qui eft
utile & agréable, II. 361. Quelle eft la partie
.dont le fentiment ne Içauroit juger, la-même*
Le fentiment s'ulè dans les Artilàns fans gé¬
nie, II. 366. Celui qui eft confirmé par le
fentiment des autres , perlùade mieux que
tous les raifonnemens, II. 507. On n'exci.e
guéres la curiolîté en défendant un fentiment
établi, II. 508.

Servet, que Calvin fit brûler à Genève, a
connu la circulation du fang., II. 472.

Siècle. Si ce mot doit toujours être pris pour
un elpacede cent ans, II. 12.9. Quatre fiécles
dont les produdions feront éternellement ad¬
mirées, II. 134. Peinture de ces heureux fié¬
cles , II. 135. & fuiv. D'où peut venir que
certains fiécles font lànguinaires & cruels,
II. 315. Dans d'autres fiécles les hommes ont
un éloignement invincible de tous les travaux
d'elprit, II. 316. Notre fiécle , par rapport
aux Iciences naturelles, eft plus éclairé que
ceux de Platon, de Léon X. & d'Augufte ,
II. 433. Mais on n'y raifonne pas avec plus
de juiteffe, II. 434.

Soleil, n'eft point caulë des variations de
l'air, II. 301.

Sons. Il y en a de deux fortes avec lefquels
les hommes le donnent à entendre les uns les
autres, I. 298. & Juiv.

Speêlacles les plus affreux ont leurs attraits t
L 12. & fuiv*
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Spinola , ( Ambroife ) aidé de Ion génie fêul

& de la pratique, Ce rend maître d'Oftende,
II. 346.

Succès , peut être l'effet du pouvoir des con-
jonétures, IL 355. Quand ces fuccès fe lui-
vent en grand nombre , ils ne l'ont plus l'effet
du pur nafard, IL là-même.

Sueur , ( le ) Peintre. Progrès qu'il fit dans
Ion art fàns avoir été à Rome, IL 66. La jalou-
fie des Eleves de le Brun oblige d'enfermer
les tableaux que le Sueur a peint aux Char¬
treux , IL . 400. Il n'a joui de toute la réputa¬
tion qu'après là mort, II. 405.

Sujets. Leur chix eft extrêmement impor¬
tant, I. 103. Comment on peut rendre inté-
relïàns les fujets dogmatiques, I. 63. Incon-
véniens de traiter ceux qui tirent leur pathéti¬
que de l'invention de l'Artilàn , I. 78. Il eft
des fujets qui font plus avantageux aux Pein¬
tres , & d'autres qui le font aux Poètes , I. 8ii
& fuiv. Il en eft qui font propres à chaque
genre de poéfie , & à chaque genre de peintu¬
re , I. 108.

Syllabes, avoient une quantité réglée dans
la langue Grecque & dans la Latine , III. 17.
Leur quantité étoit relative , III. 18.

Symphonies doivent avoir un caraéiere de
vérité , I. 440. Elles font propres à remuer le
cœur, I. 441. & fuiv. Elles contribuent à
nous faire prendre intérêt à une pièce , I. 445.
& fuiv. Il y a une vrailèmblance en fympho-
nie , comme en poéfie , I. 448. Elle doit faire
•autant d'impreffion fur nous que la déclama¬
tion, I. 4js>. Les fymphonies doivent avoir
du rapport avec l'aétion, I. 45:0. Elles émeu¬
vent quoiqu'elles ne foient que de fimples
imitations d'un bruit inarticulé , III. 47.

Syjlêmes. Rien de plus déraiionnable que
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4e s'appuyer du fuffrage des fiécles & des na¬
tions pour foutenir un lyftcme ., II. 4^2.

T

r"jj"* ABARD1LLO. Sorte de maladie fréquentejs dans l'Amérique , II. 250.
Tableaux. Caufent un plaifîr iênfible , qu'il

eft difficile d'expliquer , I. 1. fy fuiv. Ils exci¬
tent en nous les pallions, I. 34. L'imitation
nous attache davantage dans les tableaux que
le lujet même de l'imitation , I. £7. & fuiv.
Les beautez de l'exécution rendent un tableau
un ouvrage précieux , I. 71. II. 381. Il eft des
tableaux qui touchent tous les hommes en gé¬
néral & d'autres en particulier , I. 72. & 73. Il
eft difficile qu'un tableau réufliffe, s'il ne tou¬
che en ces deux maniérés,. I. 74. &fuiv: En
quoi confifte la compolîtion poétique d'un ta¬
bleau , I. 263. Les défauts de l'ordonnance nui-
fènt beaucoup à l'effet des beautez d'un tableau,
I. 268. Exemples de plufieurs tableaux qui ont
fait tomber dans l'illufîon , I. 424. (yfuiv.

Talcns ont été diftribuez différemment à tous

les hommes, II. 10. Celui d'émouvoir à Ion
gré , eft le plus puiffant de tous, I. 40. Com¬
ment les talens lè manifeftent, I. 41. (y fuiv.
U11 homme propre à tout, n'eft ordinairement
propre à rien, II. ?«?. L'art ne Iqauroit donner
les talens que la nature a refufez , II. 72. On
ne doit pas les forcer, II. 88.

Targon , ( Pompée ) célébré Mathémati¬
cien , mais fans expérience , échoué devant
Oftende , II. 345.

Tajfe. ( le ) Ce qu'on doit penfer de Ion
poème de la jérufalem délivrée, I. 288.

Temféramens. Il y en a qui ne font propres
ni à la poëlîe, ni à la peinture, IL $6,
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Teniers, ne réuffiffoit que dans les compo¬

rtions grotefques, I. 68. II. 70. Eft tombé au-
deffous du médiocre lorfqu'il a voulu peindre
l'hiftoire, II. là~même.

Terre. Ses émanations dont dépendent les
qualitez de l'air, viennent de la nature des corps
qui y font renfermez , II. z? f. Elle eft un mix¬
te compolé de folides & de liquides, II. 257.
Les modernes n'ont d'avantage fur les anciens
que d'avoir mis dans tout fon jour le lyftéme
du mouvement de la terre autour du Soleil ,

II. & fuiv.
Théâtre. Le Théâtre des anciens n'étoit

pas un tribunal comparable au nôtre , pour
ce qui concerne le jugement des pièces, II.
417. Leurs théâtres etoient plus vaftes que
les nôtres & moins éclairez, III. 182,. Les
malques de leurs Aéteurs & les vafes d'airain
qu'ils plaçoient dans leurs théâtres augmen-
toient la force de la voix, III. 181. & 106.
Les théâtres furent fermez lorfque Rome fut
prife & ruinée par Totila, III. z?7. En quel
ïens on peut dire que les théâtres furent alors
fermez dans Rome , III. 2.9.9. On a toujours
oblèrvé une grande décence quant au ton &
quant aux geites lur le théâtre François , III.
157. Il y avoit à Rome un nombre prodigieux
de gens de théâtre du tems d'Ammian Mar-'
cellin, III. 303. Un peu de vifion fut de
tout tems l'appanage des gens de théâtre,
III. 264.

Thelejles a été , félon Athénée, l'inventeur
de la danlè ou art du gefte , III. 214.

Théodoric II. Roi des Viftgots ; eftime qu'il
faifoit de Virgile , II. 503.

Thermes de Caracalla & de Diocletien à
Rome, leur fomptuofité & leur Yafte éten¬
due , II, 210.

Trafea
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Thrafea Pœtus, Sénateur Romain, n'âvoï't

pas dédaigné de jouer dans une Tragédie , III.
IU- . .

.

Tite-Live. Ce qu'il a écrit fur l'origine &
lùr l'hiftoire des repréfèntations théâtrales à
Rome , III. 148. Et dir ce qui engagea les Ro¬
mains à partager la déclamation entre deux
Aéteurs , III. 174. & fuiv.

Titien. Combien eft touchant fon tableau
de faint Pierre, Martyr, I. 69. L'Empereur
Charles V. lui fait l'honneur de ramalfer un

de les pinceaux , II. 5 7.
Tonnere. Pourquoi moins fréquent en cer¬

taines années qu'en d'autres, II. zp8.
Torricelli. Par quel hafard il fit l'expérience

qui démontre la péiànteur de l'air, II. 467.
Tournefort. Grand Botanifte formé par lôil

génie feul, II. 3 2. Préférence qu'il donne à
l'expérience fur le raifonnement, II. 3 48.

Traductions d'Auteurs dégénèrent beau¬
coup de l'original, II. 517. Il eft difficile de
traduire avec pureté & fidélité * II. $ï8. Et
furtout en François les Auteurs Grecs & La¬
tins , là-même. Défauts dans lelquels tom¬
bent nécelfairement les Traduéteurs , là-même.
Un mot fonne bien dans une langue, & n'a
pas la même grâce dans une autre langue ,
II. 511. Il y a des traduélions de Virgile &
d'Horace auffi bonnes qu'elles peuvent l'être ,
II. 427. Mais elles ne donnent point l'idée du
mérite des originaux, II. là-même. On 11e le
laife point de lire les originaux ; 011 le dégoû¬
te des traductions, II. 528. Traduction de
l'Ariofte & du Talfe , lûës avec peu dégoût,.
II. 428. Différence entre la traduélion d'un
Hiftorien , & celle d'un Poète, II. <,27. Mot
mis pour un autre énerve la vigueur d'une
phrafe, II. 531. Tous les jugemens qu'ors

Tome III. S
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-porte d'un Poème fur fa traduction , Condui¬
sent à des conclufions faulTes , II. 5:3 5. La
traduélion des mots orchefis & faltatio par ce¬
lui de danfe , a donné lieu à beaucoup de faul-
fes idées , III. 112.

Tragédie. Elle attache plus que la Comé¬
die , I. y 6. Pourquoi elle nous occupe da¬
vantage, I. 60. On foudre plus volontiers le
;médiocre dans la Tragédie que dans la Co¬
médie, I. 57. Elle doit faire eftimer aux
hommes ceux qu'elle veut faire plaindre, I.
109. & 110. Elle doit exciter la terreur & la

-compaffio.n, I. là-même. Un fcélérat fur la
icéne eft peu propre à nous toucher, I. 110.
& fuiv. Qu'eft-ce qu'un fcélérat en poëfie ,
I. 112. & fuiv. Quels perfonnages pêut-on
introduire dans la Tragédie , I. 114. & iij.
Les anciens ont mis peu d'amour dans leurs
Tragédies , I. 130. L'affeélation à y en met¬
tre a fait tomber dans plufieurs fautes, I.
132. Les Tragédies dont le lùjet eft pris dans
l'hiftoire des deux derniers lîécles, font pref-
que toutes tombées , I. 1^3. Les Romains
avoient des Tragédies de deux efpéces, &
quelles elles étoient, 159. 160. Défauts des
Italiens dans la repréfentation de la Tragé¬
die, I. 413. La Tragédie eft trop chargée de
fpeétacles en Angleterre, & en eft trop dé¬
nuée en France , I. 417. 418. Elle purge les
paffions, & comment, I. 427. & fuiv. Si el¬
le ne le fait pas, deft à la dépravation du
Poète qu'on doit l'imputer, I. 433. Une Tra¬
gédie dont la déclamation feroit écrite en no¬
tes , auroit le même mérite qu'un Opéra , III,
3-i°-

Travail ne peut donner au genie plus d'é¬
tendue qu'il n'en a , II. 74,
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V

T J A N D IC K. On ne lui a pas - d'abord*

rendu juflice , II. 406. On en cite un
exemple , II. là-même. Description d'un de
fes tableaux repréfentant Bélifaire en pofture
de mendiant, II. 398. 359. Garle Maratte ne
peut s'empêcher de laifler échapper en le voyant,
un mouvement de jaloufie , II.

Varillas. Les Sçavnns le blâment, & les
Leéteurs le loiient à caulê de fcn fiyle, II.
361.

Vafis d'airain propres à Servir d'échos, pla¬
cez dans les théâtres , III. 20J. Quelle étoitla
l'orme de ces vafes, III. 206.

Vauban. ( Maréchal de ) Ce qu'il penfoit-du
génie de .Célàr pour la guerre, II. 564.

Vaudevilles. Goût particulier qu'ont les
François pour cette elpéce de poëfie , II.
lél.

Velle'ius Vaterculus. "Ses réflexions lûr la
deflinée des fîécles illuftres qui Tavoient pré-
c 'dé , II. 233. & fiiiv.

Véronefe. ( Paul ) Son Tableau des Noces
de Cana plaira toujours malgré fes défauts, II.
532. Comparaifon de Ion Tableau des Pèle¬
rins d'Emaiis, avec celui de la famille de "Da¬
rius de le Brun', I. 267.

Vers François font fulceptibles de beau¬
coup de cadencé & d'harmonie , I. 330. &
fuiv. Les Vers Latins leur font fupérieurs ,

I. 340. & fuiv. La récitation des -Vers leur
donne une force qu'ils n'ont pas quand on
les lit, & pourquoi, I. 3 pp. & fuiv. Vers
de paifage, en ufage du tems de Malher¬
be, I. 182. Les Vers qui contiennent les
fentimens font les plus propres à mettre em.
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fnu/îque, I. 469. Ceux qui renferment des'
peintures & des images , ne .réufliflent pas il
bien en muiîque , I. 470.

Vices. Quels font ceux qui retardent le
plus les progrès des jeunes Artifims, II. 91.
& fuiv.

Vida a parfaitement bien dépeint les tranfc
ports d'un jeune Poète qui lutte contre fon
génie , II. 96. Attribuoit à l'action de l'air les
inégalitez de l'eiprit, II. 244.

Vin. Sa paiïion eft dangereufe dans les Pein¬
tres & dans les Poètes, II. 97. Ce fentiment
eft appuyé de celui des anciens Auteurs , IL
98. Le vin devenu une boiffon d'ulâge dans
pluiîeurs pays où il ne vient point, a pû con¬
tribuer au changement de caraélere des peu¬
ples , II. 290. Pourquoi les vins d'un même
terroir font meilleurs en certaines années qu'en
d'autres , II. 305'.

Virgile. Comment il fe fit connoître de
l'Empereur Augufte, II. 28. A quel âge &
dans quel tems il commença à faire des Vers,
II. no. 184. Si on doit le regarder comme
plagiaire d'Homere, II. 79. Il n'auroit peut-
être pas produit fon Enéide, s'il n'eût été fa-
vorifé par Augufte, II. 107. Eft encore plus
loiié que du tems d'Augufte, II. 43 ?. for.
A qui ce Poète eft redevable de fa grande ré¬
putation , II. 43) 8. Il étoit lit par les enfans
dès le tems de Juvenal, II. foo. Dès le tems
de l'Empereur Juftinien , on le nommoit par
excellence , le Poète , là-même. Il ne doit la
réputation ni aux traduirions, ni à fies com¬
mentateurs , II. 501. Eftime qu'en faifoit
Théodoric, II. foj.

Vitruve. Il fie plaint de ce que les Ro¬
mains négligeoient de placer dans leurs
théâtres, comme faifoient les Grecs, des

vafej
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vafes d'airain propres à fervir d'échos, III.
io<5.

Voix. D'où vient que celle des Mulîciens
Italiens fe fait mieux entendre que celle des-
.Mulîciens François , III. 112. Divi/ion des
Ions de la voix, félon Capella , III. 69. L'art
de la fortifier & de la ménager pratiqué par
les anciens, III. 2 61. Méthode inventée par
Néron pour fortifier la voix, III. 21^3.

Volcans. Pourquoi ils jettent plus de feu en
certaines années qu'en d'autres , II. 25p.

VoJJiits. ( Ifaac ) Son fentiment fur la mulï-
que moderne, I. 444. A indiqué les ouvra¬

ges des anciens qui montrent comment on
ecrivoit en notes les chants muficaux, III.
80.

Vraifemblance. Comment il faut la garder
enpoéiïe, I. 233. & fuiv. L'art de concilier
la vraifemblance & le merveilleux eft diffici¬
le à enfeigner, I. 235. La vraifemblance eft
l'ame delà poëlîe, I. 238. Il y en a de deux
fortes en peinture , la vraifemblance poétique
& la vraifemblance mécanique, I. zyo. En
quoi elles conlîflent, là-même.

Vfage eft le maître des mots, mais rarement
des réglés de la Syntaxe, II. 43 3.

Vue a plus d'empire for l'ame que les autres
fens, I. 387.

IVoton. De quelle façon il a écrit en fa¬
veur des modernes contre les anciens , I.
143. Jugement qu'il porte du paralelle dé
Pérault, I. 143. 268.

Fin de la Table des Matières*
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